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On tr&uvè aux u^itnes adresses ,4es Ouvrages 
st^4ps^^^ tnime Auteur», 

Vil da DauphÎD^ père de Louis XV, fîcrflc sur fe^ mé- 
moires de la cour , enrichie des écrits du môme Prince , 
s vol. in- la , portrait. 

Vjb du Dauphin , père de Louis XVI , écrite sur les mé- 
moires de la cour , nouvelle édition , revue et corxigéc 
avec soin sur les manuscrits et notes de l'auteur ; i toL 
în-i 9 , portrait. * 

HiSToiai de Stani«las I.*', toi de Pologne, duc de Lor- 
raine et de Bar, sivol. in-ia, portrait. 

Via de Marie L^-cksinska , Princesse de Pologne , Reine de 
France , écrite sur les mémoires d^ ta Gôur, i voLin-ia, 
portrait. . «^ 

Vis de Madame Lauise de France, religieuse Carmélite, 
fille de Louis XV , cinquième édition , a vol. in-ia , por- 
trait. 

EcoLi» (V) vertueux , ou Vie. édifiante d'un écolier de 
Tuniversité de Paris , huitième édition , augmentée de 
plusieurs traits intéressans , et d'une instruction sur la 
manière de servir la messe ; i vol. in-i8. 

MoBÉLB (le) des jeunes gens dans la vie édifiante de Claude 
le Peletier de Sousi« étudiant e» philosophie dans l'Uni- 
veisité d« Paris, nouTelle édition , augmentée d'un précis^ 
de la vie de Maurice le Peletier; i vol. in-i8. 
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VIE 

DE M. DE LA MOTTE, 

ÉVÊQUE D'AMIENS. 



Xor«ceux qui pratiquent la piété chrétienne 
n^ont pas le talent de la monUr-er sus autres souf 
les traits aimables qui lut sont naturels et qui 
la font goûter. 11 n'est mèane que t«op ordinaire 
que la piété prenne en eux une teiule de leurs 
caractères qui lui e»t peu favorable. <SQnt'ils 
d*un nattirel inquiet , âpre ou altîer ? la piété » 
qui n*est rien de tout cela , qui ne tend même 
qu*à détruire en nous ces défauts « ne laisse pas 
d*en contracter un faux air q«i la déprécie , et 
qui indispose au lieu de provoquer l'émulation. 
On se sent peu touché des vertus d'un homme 
auquel on ne voudroit pas ressembler : et c'est 
pour cela qœ tant de personnes , en pratiquant 
la piété, sont si peu prc^res à étendre son règne 
en la faisant aimer. Ce n'est cependant pas un 
simple conseil de perfection dansia vie chrétien- 
ne de travailler à édifier le prochain; rien de 
plus formel ^ne, |e précepte qui noos charg^ 
Biutuellement les uns des autres et qui nous en* 
joint à tous de mpntrer aux hommes des vertus 
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pur^sef lumineuses qui les invitent à glorifier te 
Père céleste. On n^est donc vertueux qu*à demi, 
si toutefois on peut T-étre , quand on ne Test que 
pour soi ; comme au contraire on ne l'est jamais 
plus avantageusement pour soi-même, que lors- 
qu'on r4Bsi il vec plui d'extension et d'utilité pour 
^s autres : d'pù Ton peut conclure que, s'il est 
important pour TEglise de Jésus-Christ que ses 
cnfans soient formés à la piété , il Test beau- 
coup plus ttkéûxe que leur piété $ exempte des 
traversqui la dégradent, soit aussi sage dans sa 
ferveur qu'aimable dans son zèle. 

C'est pour offrir à la nation le plus beau mo- 
dèle en ce genre qu'ait produit notre siècle , 
que je publie la vie^du soiat évèque d'Amiens. Je 
i'al écrUe sur den mémoires sér^^t respectables » 
et sous les yeux d'un peuple neniicr de témoioa 
dont aucun ne me démentira. Au^si ne dei9té<* 
)e pa» que eet ouvrage ne reçoive le plus favora* 
ble accuetl, qu^il devra non pas sans doate à la 
forme que nous lui donnons, mais au fonds pré<» 
€ieux et Intéressant quil renferme* Il plaira sth 
rèment à la classe des lecteurs qni annent la n^ 
ligion, et quelquefois peut-^tre encore à cens 
qui auroîeni conçu dMajustes préjugés contre 
elle. Il deviendra le Hvae des jeunes ecoléslasti* 
ques qui aspiient à fa perfection de leur état, 
et Ib livre de tous lespittres qui voudront s'en- 
courager, par de grands exemples, aux vertu* 
sacerdotales. $9os prélats les plus respectables 
trouveront eux-mêmes à s'édifier dans un en« 
■emble touefaanIdeTerInsqut ne leur sont point 
étrangères. Ils protégeront un ouvrage destiné 
à rappeler des devoirs qu'ils aimenl> et A oonsu'^ 
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crer la mémoire d'un confrère révéré dans son 
corps, chéri dans son diocëse» et proclamé par la 
France entière , Tornement de TËglise gallicane 
et le saint de son siècldi 

Nous avons distribué cet ouvrage en quatre li« 
vrcs. 

Dans le premier bous suivons M. de la Motte 
depuis sa naissance jusqu'à la 6n de son cours 
théologtque. Cette époque de sa vie intéressera 
d*abord par la candeur et les pieuses inclinations 
du îeune âge , et ensuite par Theureux assem- 
blage de toutes les vertus cléricales. 

Le second livre rappellera aux ministres de la 
religion Tusage qu'ils doivent faire , en faveur 
de TËglise , des talens et des vertus qu'ils lui ont 
consacrés : et M. de la Hotte leur oUVira , dans 
divers emplois importans du sacerdoce , un mo« 
dèle de conduite toujours sûr et propre à leur 
inspirer une louable émulation. 

Dans le Iroistème livre, M. de la Motte, éi^é 
àfépiscopat et dansTexercice de toutes lès fonc- 
tions du ministère apostofiqne , paroltrft égale- 
ment digne de servir de guide à tons les pasteurs 
<des âmes » et d'exemple aux pluïi saints évéques. 

Le quatrième ttvre enfiit , en montrant l^vé- 
f<|de d^Amiens dans «a vie privée et dans ses re- 
lations particulières avec le mondé 9 offrira un 
if che fonds d^ittstructions aux personnes de tou- 
tes les conditions qui aiment à réfléchir sur l'é- 
tendue des devoirs que kur impose la sainteté» du 
ifaom ebrétiài* 
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LIVRE PREMIER. 

T^odis-Fbaitçois d'Obleaits 0b Lk Motte naquit à 
Carpentras, ville du comtat d'Avignon , le i3 
janvier 'i68v^ 5 jour de saint Firmin , premier 
évéque d'Amien» : ce qui luifaisoit dire , dans 
la suite , que le ciel , à sa naissance , lui avoit 
donné pour patron celui dont il devoit être le 
successeur. Son père fut Joseph d'Orléans de la 
Motte, et sa mère, Ursule de Blegiersd*Autelon. 
La maison d'Orléans, originaire dp Yicence dans 
les états de Venise , est très^ancienne; et ^ depuis 
plusieurs siècles, elle est connue dans Thistoire 
de Malte par un nombre de chevaliers et de com-^ 
manf^eurs qu^elle donna à cet ordre. Octavien 
d'Orléans , Tun dc^ ancêtres de M. de la Motte, 
fit , en 144^ 9 Tacquisition de la terre de Bédouin 
dans le comtat d'Avignon ; et , dans l'hommage 
qu'il rend au pape comme seigneur «uzerain de 
cette terre , il est qualifié homme noiie et puis* 
éunt. Aussi la maison d'Orléans est-elle classée 
parmi les plus distinguées de la noblesse du Gom*. 
tat. Mais les parens de M. de la Motte lui trans- 
mirent encore , ce qui est préférable à la noblesse 
des ancêtres, celle des sentiment et de la vertu^ 
qui fut aussi comme héréditaire dans sa famille. 
Le jeune Louis annonçoit , dans sçs premières, 
années , une vivacité , on pourroit dire une pé- 
tulance extraordinaire ; et nous verrons que ce 
fonds de caractère servira toute sa vie d'eierciçe 
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à na verta. Il étoit passionné pour les jeux » les 
courues et tous les exercices bmyans. A Tâgè de 
quatre à cinq ans il fut téoioiâ , et il eût pu être 
acteur de la scène la plus tragique. Il jouoit au 
métier de la guerre avec de petits camarades de* 
son âge et ses parens. Chacun a'étoit armé de ce 
qui lui étoit tombé sous la main. L*un d'eux , 
porteur d'un pistolet chargé à balles , le décharge 
à Ta venture et tue son cousin. La troupe ipy^use^ 
au bruit de Tarme, s'approche pour ^lioi ter ce- 
lui qui savait si bien là manier , et tous sont fort 
étonnés de ^rir leur petit. parent sans vie et bai- 
gné dans son sang. M. de la Motte racontoit en- 
core, dans sa vieillesse-, que ce spectacle d'hor- 
reur lui étoit aussi présent, que le jour où il en 
avoit été témoin, c Mais, ajoutoît-il , j'eusse été 
» moi-même l'homicide, comme je pouvoisTê* 
» tre, que l'auroîs bien de la peine à me repen«p> 
» tir^'avoir envoyé une âme dans le ciel aussi 
» innocemment que le fit mou camaradfe. > Le 
véritable bomicîde , en effet, et celui qui avoit 
un grand reproche à se faire , c'ëtoit Timprudent 
par qui upe arme chargée étoit tombée au pou- 
voir d'un enfant. .^ 

Pour donner un aliment utile h la vivacité na- 
turelle de son. fils , M. de la Motte crut devoir 
rappliquer de bonne heure à l'étude. Gel homme 
respectable, pèrede.hi<it enfans, regardoitcom- 
me le premier de ses deviiirs de veiller par lui- 
même à ce qu'ils fussent bien élevés. Ses soins 
fie furent pas infructueux. Tous lui donnèrent 
de la consolation , sans qu'aucun d'eux lui eût 
occasioné le moindre chagrin. L'éducation que 
reçut le jeune Louis ^ n'eut rien ni de la mollesse 
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ni de la frivolité de celle que reçoit aujourd*bai 
notre {eune noblesse «a coin des foyerj paternels.» 
Oés l'âge de sept ans , et ({ooiqu'il fût d'une 
çomplexion fort délicate » on l'obligeoit à se le* 
ver de grand malin pour satisfaire à ses devoirs 
scolastiqnes et aller ensuite en classe. Il lui 
étoit survenu, pendant un hiver, line incom-* 
modité aux jambes , qui Tempéchoit de marehey 
et de se rendre au collège ; II. de la Motte l'y 
faisoit porter soir et matin par un de ses dômes* 
tiques. Quelle mère aujourd'hui n*aecuseroît 
pas un tel père de cruauté ? Ce ftat cependant 
par cette éducation si éloignée de nos mosurs 
actuelles , ce fut par une continuité d*ezerciees 
utiles et par l'usage d*nne nourriture simple et 
commune , que M. de la Hotte parvint^ contre 
toute apparence, à former à son fils une eons* 
tfttiitioa saine et robuste qui le rendit capable 
de soutenir dans la suite le poids des phia grafi* 
4e8 fetigues , et {iisqu'à la plus extrême vieillesse» 
I«e jeune Louis, au caractère vif et bouillant 
qui le distinguoil de tbus les enfans de son âge, 
foignoit des inclinations nobles et généreuses. Il 
étoit très-capable de faire des fautes, il en faisoit 
même assez souvent ; mais il ne savoit ni les 
pallier par artifice , ni les couvrir par un men- 
songe : il avoit le courage de les avouer sans dé- 
tour : il ne mentit iamais. Gomme on Tavoit 
accoutumé de bonne heure à ne faire sa vokmté 
que lorsqu'elle étoit conforme à la raison , on 
ne le.voyoit ni exiger impérieusement, ooaune 
nos enfans mal élevés, ni demander avec tmpor» 
tunité, ni s'irriter et. marquer de Thumeur f»our 
un refus. Docile aux avis, prompt k l'obéistf^ 



ftanee , il se moiitreit oificlèox et complaisant 
clati6 «a famille, doux ^t hoDaète epv«fs tias et 
dan» toutes les oecasions* Au9sl seroit^^il difficila 
de dire de qui il éloit p\m téodrement aimé y da 
son père et de sa mère, de ses frères et sceurs » 
ou de ses maîtres. Défà 1^ parenslepraposoient 
pou? modèle à leurs eofaas, et ceux-ci Fecliev« 
ehoieni à l'eovi son amitiéc Doué* dTun bon 
ottur, et sans «ipérienœ encore , il te seroit 
liTrè à tons sans^déiianoe ; tkiais son père étoit 
d^nne attention sempuleuspe à éloigner de lui 
font ce qui eûl^pu altérer son innocence ou por« 
ter la moindre atteinte à set heureFosee inclî^ 
nations». Il ne sertoit jattiais seul dé la maison 
paternelle , il ne recevoit ni ne faîsoit aucune 
visite sans être aeeompagné. On Iwi awdit désigné 
un nombre de camarades avec lesquels il lui 
étoil pernûs de fairesoeiété^ il n*en voyoit point 
d*amres. De» pa^tm^insoudans négligent ces at- 
tentions cooMne trop gênantes ; mai» un père 
sage et religie«ix les regarde comme le premier 
de ses deroirs et le garant du bonbeuf futur de 
sesenfiainSy»Qqu<dlesîen est eseentiellementlié* 
ML de la Motte vofoit frncliier de ioar en jour 
lee soins qu'il se donnolt pour Féducation de son 
fils : toutes les leçons que rec^etoit cet enfant de 
bénédiction , étoiént des semences dé Yerttis» 
V La piété s*etnpara bientèt de son emor » et il en 
offreitdéjà des exemples ai^ autres, dans un âge 
oix on raupoil à pekie cru capable d'en recevoir 
lui-même. Sa modestie et son recueillement 
dans les églisei , étéietit remarquables, l» ma* 
testé de noe cèréflDÎenies rcUgieuse» flsoit toute 
jâon atlenlicfn» Sans qu'il camprtt encore ce 
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qu'elles signifioient, il les IrouToit belles; «lies 
parlotentàsoDeœur^etnaîmoit après s*en être 
édifié, à les reiracer iusque dans les jeux de 
■soa en&nce. Ce n*étoU là « sans doute, qu'uo 
goût puéril 9 mais un goût néanmoina qui ne 
nait guère que d'un fonds religieux. Bien des 
parens même le regardent iéomme un premier 
indice de vocation au sacerdoce* Foi)>le indice 
peartant , au {ugemeot de iH. de la Motte devenu 
évoque. «Je merappelleeiieore le temps, disoit 
> ce prélat, où, parce que j'aimois à faire des 
» chapelles , «q me prédestinoit déjà à Tétat eo« 
» cléHÎastique, quoique je ne fusse alors qu'un 
» enfant qui copie ce qu'il voit, sans savoir ce 
» qu'il fait. » 

Cependant dès Tâge de neuf ans^ le jeune Lou^s, 
qui avoil déjà fait plusieurs de ses classes au col* 
lége de Carpentras^ fut jugeassiez raii^onnable et 
assez vertueut pour être admis à recevoir la 
tonsure* En faisant ce premier pas vers. un état 
dont son enfance ne pouvoit apprécier ni les de- 
voirs ni la grandeur, il sentit néanmoins qu'il 
coulroctoit Uneobligation plus étroite de tendre 
à. la sainteté; il prit dès lors, suivant la portée 
de ses lumières , les moyens les plus sages pouf 
y arriver, et le Dieu protecteur de l'enfance :ver- 
tueuse , bénit la disposiiiou de son cœun 

Bientôt rien en lui ne se ressentit pins de la 
légèreté de sgn âge : toutes^ ses actions étoient 
animées pair des motifs sui^aUit'els. S'il piioit 
avec attention , s'il étudioit aveo application, 
s'il rempliiiSoit avec ardeur tous les devoirs d'un 
bon écolier, c'étoit en* vue de Dieu, et pour se 
rendre digiie d'uu.étM qui exige tout à. la foi^ 
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des talens et de» vertuft. L'ensemblQ, soutenu 
d'ufîe conduite si sage, frappoit tous les regards 
et laissoit entrevoir aux plus elairvoyans ce je 
ne sais quoi de touchant et d'extraordinaire qui 
n'appartient qu'aux âmes privilégiées, et qui 
trahit quelquefois , dès Tentance , le secret do 
leur future grandeur. On r£|oonte qu'un grave çt 
saint personnage, témoin (^es petites contradic- 
tions qu'une personne se plaîsoit à faire essuyer 
au nouveau tons\iré, l'en reprit en lui disant : 
«Vous ne voyez donc pas que, dans la pcr- 
» sonne de cet enfant, voi^s molestez un grand 
B évéque. » 

Ce fut^dans ces heureuses dispositions, et dans 
les sentin>ens actuels de la plus grande ferveur, 
que notre ieuqi^ étudiant fit sa première commu- 
nion , n'ayant pas encore atteint sa douzième au- 
oée. Le fruit qu^il retira de cette importante ac- 
tion , répondit à la préparation qu'il y apporta. 
Il parut depuis ce moment discerner, et goûter 
mieux que jamais les choses de Dieu. Ses idées 
sur la religion s'éreyèrent et s'agrandirent , et e^ 
s'occupant de sa propre perfection , il sentit s'al- 
lumer eu lui le zèle du salut des âmes. Ceux de 
ses condisciples qu'il a voit jusqu'alors évités par 
prudence, il commença à les rechercher par cha- 
rité; et ses parens oonnoissoient assez la solidité 
de sa vertu pour ne pas craindre qu'il la com- 
promit. Admis dans la congrégation des écolier^, 
établie dans le collège qu'il fréquentoit^ il y fut 
d'abord admiré comme un modèle, et bientôt 
respecté comme un maître. L'esprit des con- 
grégations ^ chez les jésuites »^ étoit d'inspirer io 
(Dût et rémulatiou de la vertu. C'e8t dans ces 
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pieuses assoeiationf t}ue seforihoîeut on nonSiift 
de sajets éminens en piété ^ qui servoient égalée 
ment la religion et Télat, dans la classe des ci*, 
toyens destinés à donner le ton dans 1» société. 
Le ieune de la Motte étqitFâme de sa* congréga- 
tion par la conficTJce qpi'lï inspiroli à Ions/ Si- 
un écolier du collège avoit besoin d'un avi» 
salutaire , s*il s'agissoit de retirer un camaracfe^ 
des sentiers du TÎce , ou d*empéclter qu'un* 
autre ne s'y engageât, c'éteit àlnrqu'on s'a- 
dressoit ; c*étoii à son a\i# qu'on s'ooi tetroil; et 
pour Tordinaire^ o'étoit lni*-ménie qu'on déptK 
toit pour ee ministère de charité. D s'en cKal^ 
geoit de benne grâee; il le suroît areo pru- 
dence , et le rtmplissoit parfaitement bien. Per^ 
sonne ,. en effet ^ ne poiiToît pfCcher plus élo- 
quemmcnt la vertu aux Jeunes gens, qu*un> 
)e une homme qui la rendoit sC aimable dans- 
toute Ja conduitCr- Son abord' étoit prévenante 
Une douce gaieté antmoit ses dtseours ; et, sr 
Fou receyoit un avis de sa part , on seotoit qn'it 
partoit d'un cestir amf. Il arrÎToit cependant 
quelquefois qu'un condisciple nel'ëcoutoit pa»> 
lorsqu'il lui parloH de Dten; alorsil «'adressoit 
à Dieu pour lu» parler deson condisciple; il lur 
effroit potxr lut ses prière», ses communions, 
toute» ks bonnes œuTres dont sa vie étoit rem- 
plie, ttengâgeoitses amis àfaire la même choses 
et son asèle, aussi constant qu'il étoit généreui^, 
triomjiliolt enfin des obstacles, et lui assuroit 
parmi ses condisciples autant de conquêtes qu'il 
en entreprenoit. 

La charité, lorsqu'elle est selon Dieu, fait sen« 
tir an plus )eune âge qu'il doit d'abord songera. 



loi«iBéme et s^ooouper de sa propre perfectîoa 
arant de IravaiHei à eelle des autres. Aas^i 
Fabbé de la Natte , n'étant pas encore âgé de 
quiase ane, CMiiioîssoll déià par Tusage les 
plus saintes pratique» de la vie intérieure. Il 
satoit dès fors comneDi l'àme fidèle se rend 
Dieu présent partout, oomment elfe sanctifie ses 
moindres actions , comment elle grossit sans 
cesse le trésor de ses bonnes e&nyrês. Tous les 
^rsil »*édifioit par la lecture et la méditarîon 
des vèrHésdusalut^ moyen efficace de connoltre 
ses devoirs et de régler ses aotions, It avoft da- 
vantage d*un excellent conseil dans une sœur 
l^sâgée quehM, religieuse ursulioeâ Carpen- 
tras. Il la voyoît souvent, toujours pour s*enfr6« 
fenir aveé ene* des oboses de Dieu; et Ton ne 
sauroit dire qui des deux , de la religieuse ou du 
îeune étudiant, étoit le plus utile àTautrepour 
fwm avancement spiritviel. Ifois ce qui contribua 
ie plu» efficacement sans doofe à affermir la 
piété de Tabbé delà Moite et aie préserver des 
écnetis de la leunesse, ce fut sa fidélité à cber" 
cher sa force dans vea safnf et IVéquent usage de 
la communion* il fut à eet égard un modèle 
dans le collège, il en fut mr au^ séminaire, dans 
le sacerdoce et dan» Pépisoopal. 

farmi les inoltnatibns vertnemes <foi annon- 
foient te bon G<pnr du jeune homme , on avoit 
diêlittgué^d)» bonne heure sa compassion pocn* les 
pauvres et les mo^beuveux ; il leur mair quoit en 
fente reneenlareson^mpressement à les soulager. 
l*a ebarilésemblolt luiètre natnucRe, etiilapra* 
Siqmiit avant de savoir qu^elle fût une vertu; Gel 
fcrâreu&penebamt, fortidé par la religion , passa 

(y 
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souvent les boroes de la prudence faumaine^ 
Plus d*une fois il lui arriva > après avoir dooné 
aux pauvres tou^ l'argent dont il pouvmt dispo- 
ser , de leur donner encore ses habitsw Sa mère,, 
lorsqu'elle vinitoit sa garde-robe , lui d^mandoit 
ce qu'il en avoit fait; il le lui racontoit, et tou- 
jpurs d'une manière si ingénieuse, et si cbré* 
tienne, que la bonnedame, qui avoit commencé 
par le fonder , fiuissoit par Tadmirer. Cel es- 
prit de cbarité alla toujours croissant ; et ce 
qu'avoil fait d'abord le jeune écolier, le vertueux 
ecclésiastique le fai«oit ensuite. S'il rencontroU 
uu pauvre nu, et qu'il n'eût plus rien à donner^ 
il se dépoullloit de ses habits de dessous, pour 
Teft revêtir. 

L'abbé de la Molle , après avoir fait ses hi^ma^ 
uités avec distinction , commença son. cours de 
philosophie, le auivit avec la mê^ne application» 
et y obtint les mêmes succès. Plus eouiragèux en 
cela et plus sagic que la plupart de nos jeunea 
gens, dont le premier pas daus cette nouvelle 
carrière esl souvent une chute dans leurs études, 
il commença par dévoiff r la sécheresse des pre** 
miers élémens ; et , dès. qu'il eut écarté les fob-» 
ces qui bordent le champ de la philosophie , une 
heureuse expérience lui apprit que les fruits pré*- 
cieux qu'on y moissonne, ne laissent point de re- 
gret sur les fleurs de la rhétorique. 

Après qu'il eut fini son cours et soutenu une 
thèse générule avec applaudissement^ il alla étu- 
dier la théologie à Avignon, où il pa^sa deux ans 
au collège des jésuites. 11 employa particulière- 
ment ce temps à examiner sa vocattoo , qu'il ne 
croyoit nullement décidée par la tonsure qu'os 



lai avoit donnée dans son enfance 9 et encore 
moins par la perspective de la protection du saint 
siège» sur laquetie ii pouvoit assez compter, 
ayant un frère à Rome , officier au/ service du 
pape.. 

Dès qu'il crut reconnottre que la providence 
Tappeloit à Télat ecclésiastique , il obtint de ses 
paren« d'entrer dans un séminaire 9 et , libre du 
choix, il donna la préférence à celui de Vivier», 
qui )ouissoit d'une réputation méritée , tant pour 
la régularité que pour les études. Il y fut accueilli 
par M. de Saiathier^ homme d'un grand savoir 
et d'une profonde modestie, qui, dans la suite 
fut évéque d'Amiens. En sorte que l'abbé de la 
Motle eut pour premier instituteur ecclésiastique 
celui que la providence lui destlnott pour prédè* 
cesseur inunédiat dans Tépiscopat. 

Toule& les vertus auxquelles les autres viennent 
se former dans le séminaire , notre |eune homme 
les y apportoit : une piété tendre et éclairée, 
l'amour soutenu dii travail , un désir sincère et 
actif de sa perfection. C'est le témoignage una- 
nime de tous se» supérieurs, quoiqu'il eût pré- 
tendu luirmème nef'devoir qu'à son éducation 
ecctésias^ue le peu de bien que sa modestie lui 
laissoit voir en lui. Il datolt même de sou entrée 
au séminaire, ce qu'il appeioit sa conversion, 
disant qu*il n'avoit connu ni se» devoirs ni le^ 
motif» qui en consacrent la pratique , . que du 
moment où il avoit commencé à le» méditer 
dans la retraite et l'étoignemeut du monde. Quoi 
qu'il en Aoit, il fut t ou iours regardé dans la mai- 
spn qu*ii habitoit , comme un partait modèle de 
piété ^ d*applieation à l'élude et de régularité en 
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loat. SoÉ premier supérieur, M. de Sabathiér, 
quiavoit quitté le 8éiiii»aire de Viviers quelques 
mois après Ty avoir refu au nendire de seeélè- 
ires, a volt peadaat ce eourt espace, conçu une 
si haute idée de son mérite , que lorsque , quel* 
ques années après, H lut nommé à Tévéobé d*A' 
miens, il jeta 1er yeux snr Tabbé de la Motte 
pour en faire son fpraad vicaire » et lui proposa 
de venir partager avee hii les travaux de Tépl»- 
copat : oïfre à laquelle son zèle ne se seroit pas^ 
refusé , mais que les circeaetaaees ne lui per* 
mirent pas d'accepter. 

Cependant le vertueux séminariste, en se dis" 
fioguant de tous les autres pas une infinité d'en^ 
droits , se ropprocheit de tous par la gaieté cfo 
son earactère etun commerce doux et facile. Sa 
vertu , dans ta plusp*ande fSsrveury. n*avoit rien 
de gêné ni d^austère pour les aulres. Chacun 
recherchoit sa société et se plaisoit dians sacon^ 
versation, quorqu*asses souvent elle eftt peur 
ohfet des de voire et des vertus que ne prati«> 
queient pas comme lui tous ceux qui l'enten- 
doient. Gne grande justesse d'esprit, jointe à sa 
vivacité naturelle , l^auroît rendu caustique s'il 
eût été moins religieux. Personne ne sàisissoit 
comme kiiles ridicules et les travers des aulres> 
et n'aureit mieux réussi à les présenter sous te 
point de vue le plus malin ; mais s'il les faisoit 
apercevoir, ce n'étoit qu'à ceux>mèmes qu'il' 
vouloit en guérir , et toujours avec les ménage- 
mens ingénieux delà charité qui corrigent sans 
offienser. 'Plein d'égards et d'attention envers 
feue ceux que la maison lui donnoit pour 000- 
Irèrea ,. il y e» avoit cependant q^uelques-ujis* 



ffonr îetqueU il se sentoit plus d'inclination , et 
Ton imaginé aisément que c^étoient ki plus édi* 
llanB ; mais sachant saoriRer à la régularité 
$U8qu*à ses penchans les^ plus* vertueux; 9 if ne se 
Irouvoil auprès de s^ meilleurs amis qulnutant 
qu'il pouvort le faire sans affectation y et sans 
eontrevenir à un point de règle eomnntn à tou- 
tes les bonnes maisons d'éducationr , qui pros- 
erit les entretiens exclusifs et les liaisons trop 
particulières , comme aussi contraires aux bien- 
séances sociales qu*à l'esprit de charité qui doit 
vnir entre enx tous tes membres d^une même 
communauté. 

La vie du séminaire ne paroissotl ni gênante 
ni trop austère à Tabbé de la Motte f et il étoit 
fdrt éloigné de la regarder comme la pieuse exa- 
gération de eelîe qu'un ecclésiastique doit me- 
ner dans le monde. M avoil coutume de dire que 
les meilleurs prêtres et lés meilleurs religieux 
qu'il eût connus > étoîent ceux qui avoient con- 
servé i'babf tilde de vivre en séminaristes et ea 
novices^ D'après cee principes » il fitt dafis toua 
^es temps Mêle aux pratiques du sémioaive qui 
étoient oorapatiMea ai«>eo les devoirs qu'il aveit 
à remplir. Ainsi le vît-on^ 9^ clMuioioe, fhéelogal, 
supérietMT de eemfRunautéa religieuses, grand 
vicaire el é^'dque ^ se rapprocher 9 autant qu'il- 
étoit eu lui 9 de la vie d'un séminarlute; il se le- 
voit aussi matin qu'ji» séminaire ; il* ftiiseil soi» 
oraison aussi hmgue qu'en la fait mx aémliMiirei 
et ses repas aussi courts. H avoit ^ eamme au eé- 
mlnatre, ses heures réglées pour Tétude de l^E- 
criture sainte et de la théologie 9 pour se» leetu* 
resetsesautreeexereicesdepiété* Btaatévêque> 
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il patfiolt environ deux mois de Tannée dan» son 
séminaire « et en fervent ^^ç^ii^uriste, le temps 
du èarème et celui des.rçtrai^e^ç ajix^pelles ii 
présidoit. Il conserva toaiours autaQt.dt^'èstinic 
que âé reçonnoissance pour la r^spéctal}!^ école 
où il avoit reçu son éduç£^tîon cléricale. Il ^n- 
vioit souvent le sort de ceux qui 9e mettent dan^ 
rheureuse nécessité de pratiquer toute leur vie 
la plus grande régularité ecclésiastique , en se 
dévouant au pénible emploi d*y ibrmer les au- 
tres; et il eût mieux aimé, disoit-il encore dans 
sa vieillesse, avoir succédé à M. de Sabathier , 
directeur d'un séminaire de saiut-Sulpice, qu*à 
M. deSabatbier , évèque d'Amiens. Après sa sor- 
tie du séminaire de Viviers , il'ne manqua ja- 
mais , tant que les circonstances le lui permi- 
rent, àé s'y rendre tous les ans pour y faire une 
retraitç. Il enavoitforgoté la résoJutioii avepdeux 
amis qu'il avoit connus dans cette maison ^ les 
abbés de Vacon et de la Palki , qui furent depuî» 
VuD el l'autre de vertueux évéqaes. 

L'éducation précoce qu'avoit reçue Tabbé de 
la Moite f l'a voit mis dans le ca» de sortir du sé- 
minaire, n'étant encore que diacre. Il étoit 
pourvu dès lors- de. la coadjutorerie d'un cauouj- 
eat de Garpentras. C'est un usage dan» le comtat 
d'Avignon 9 que les chanoines se donnent des 
coadjuteurs : usage sans doute trop favorable au 
népotisme pour n'être pas abusif. Aussi remar- 
qua t-on, comme cbose auAsi rare qu'édifiante, 
la préférence qu*un vertueux chanoine avoit 
donnée à un étranger sur un de ses. neveux ec- 
clésiastique. 

Le nouveau coadjiiteuri enattendantrage.au-. 
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«fuel il pourroit recevoir la prêtrise, remplissoit 
avec zèle les fonctions àilachées à son expecta-* 
live. Sa piété lui faisoit retrouver le séminaire 
au sein de sa famille , et il ue paroissoit en pu« 
blîo que pour y édifier. Pendant cet ititervalley 
on .lui praposa le voyage de Malte auquel il con- 
sentit par complai^ancèy et pour accompagner 
un oncle dont il étoit chéri. Lorsqu'il prit con- 
gé de ses amis avant son départ , Tun d'eux 9 cha- 
noine et théologal dans la eathédralé, lui dit en 
termes précis : « Puisque vous ailes à Malte y 
> poursuivez jusqu*à Rome ; pendant le séjour 
» que vous y ferez, quelque chanoine de notre 
» église mourra , vous demanderez son canonî'» 
» cat, et vous l'aurez. » L'abbé de la Motte par- 
tit sans nulle envie de voir Aome ^ et encore 
moins d'y aller attendre la mort d'un chanoine 
de Carpentras. Aussi , de» que son oncle eut 1er* 
miné raffaire qui l'aVoit appelé à Malte 9 il se 
rembarqua avec lui sur un vaisseau français qui 
faisoit yoWe^our Toulon, et devoit y arriver vers 
la fin de septembre de l'année 1707. On s'appro« 
cboit des côtes de France , lorsque l'on com- 
mença à entendre dans le lointain un bruit as- 
sez semblable à celui du tonnerre , et qui aug- 
mentoità mesure qu'on s'avançoit. Le capitaine 
du vaisseau, san» soupçonner ce que oe pouvoit 
être , continua sa route par un temps assez obs- 
cur , et fat tout-à-coup fort étonné de se trou- 
ver au milieu de la flotte combinée des Anglais 
et des Hollandais, qui bloquoit le port de Tou- 
lon, et bombardoit la ville, tandis que le duc 
de Savoie et le prince Eugène en formaient le 
alége par terre. On a'empressa alors d'arbarer 
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paviUon anglaU 9 et l'on fut as^ez heureux pdur 
échapper au périi sans être aperçu des ennemîg 
dont toule raltention étoit fixée sur ta riUe as- 
tiégée. Le capîlaiiie, daiis cette eonioncturey 
crut ne pouvoir mieux faire que de gagner le 
perl de Livourne oh il alla moutUer ; en sorte 
que Tabbé de la Motte ^ transporté malgré lui en 
Italie par ce contre-temps , prit alors le parti 
d'aller piaqu'à Eome , où il avoit un frère officier 
dans les cuirasiiiers de sa Saimeté. 

Le séjour qu'il fil dane cette ville ne lui fitl 
pas inutile y il en profita pour prendre des de» 
grés en théologie. Il partageoit son temps entre 
Tétude et les exercice» religieux que lui suggé* 
voit son xèle. Ses délassemens même» étoient 
consacrés par la piété ;. et il étoit moins curieux 
de se promener sur les débris de ftome païen ne^ 
que de visiter les lieux tf^anctifiés par le »ang àeê 
noartyrs. Une nouvelle qui le surprit et le frappa 
beaucoup dan» la circonstance» ce fut d'appren* 
dre qu'à la recommandation de sa famille » il 
venoit d'être nommé 9 parle pape, au bénéfice 
vacant de M. Anisson, ce même chanofne théo* 
logal , son ami, qui, à son départ pour Malte ^ 
lui avoil conseillé d'aller attendre^ à Eome , la 
mort iet la prébende de quelque chanoine de Té* 
glise de Carpentras. L'abbé de la Mette ne poo« 
voit s'empêcher d'admirer en cela comment la 
providence arrive à ses fin» par des voies tout 
opposées à celte» àe la prudence hu»aine; « Je 
» dois de la reoonnoissanee aux Anglais , disoit- 
» il quelqoefoi» depuis qu^il fut évêque^ parce 
» que, si Ton m*a trouvé bon i quelque cbose> 
9 o'est Àeuxqne î'ei^ai rebligHtioa. £0 me for» 



ÉrâQOB b'aVIBIVS. LIVIIB.I. 1^ 

> çant d*aUer à Rome, ils out été cause que y3k\ 
» été fait théologal ; étant théologal , fai été 
» obligé de me livrer à un genre âe travail qui 
» m*a donné des relations, et ces relations m*ont 
» conduit oh {e sois. » Le souverain pontife» 
ç*étoit alors Clément XI , lorsque le nouveau 
théologal lui fut {Présenté pour lut faire ses re- 
merctmens , loi recommanda de remplir lou* 
jours par lu»-mème) autant qu'il le pourroit ^ lee 
fonctions attachées à remploi qo*tl loi confioit« 
L*abbé de la Motte le tui promit, et no s^enga* 
^ea par là qu'i suivre le pliu dous pendiant de 
son lèle. 
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LIVRE II. 

1 AHT d'Innocence dans le premier Âge f et une 
jeunesse mî vertueuse , présageoîent assez une 
sainteté d'éclat pour le reste de la vie ; mais la 
providence , qui n^opè^e famais avec plus de for- 
oe<fue lorsqu'elle le Mit plus lentement^ ne dé- 
veloppa son ouvrage que par degrés; et voulant 
nous offrir plusieurs modèles dans tin seul, elle 
ne porta l'abbé de la Motte à Tépiscopat y qu'a- 
près ravoir fait successivement passer par di- 
vers emplois du ministère ecclésiastique les plus 
propres à former un grand évéque, en sorte que 
son élévation fut tout à la fois et la récompense 
des travaux du sacerdoce^ et le moyen d'en con- 
tinuer l'exercice avec une nouvelle extension de 
mérite pour lui-même et d*utilUé pour l'Eglise. 
De retour de Rome en sa patrie , et après 
avoir été ordonné prêtre , Tabbé de la Motte se 
traça un plan de vie analogue aux nouveaux de- 
voirs qui lui étpient imposés « et il le suivit de 
manière à faire conclure qu^il avoit reçu avec 
la prêtrise la plénitude de Tesprit saperdotal. La 
première résolution que lui dicta sa piété , ce 
fut de ne laisser passer aucun jour sans offrir à 
Dieu la victime du salut. Ainsi^ dans ses voyages, 
parmi ses plus grandes affaires /dans Texercice 
des plus pénibles fonctions du ministère 9 dans 
les incommodités mêmes qui ne Tobligeoient pas 
à garder le lit, il savoit se ménager du temps 
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pour offrir les saint» mystères. S*îl étoit reienu 
par ««e 'maladie assez grave pour qu'elle rem- 
péclnlt de dire la messe » il cherchoit alors sa 
consolalîoo dans la communion laïque, ne com« 
prenant pas comment des prêtres, qui se croient 
en état de célébrer tous les jours lorsqu'ils sont 
en santé , peuvent passer des temps considéra* 
blés sans s'unir à Dieu par la communion lors- 
que quelque incommodité les empêche de mon- 
ter à Tautel. 

<][uoique toute sa vie eût été une préparation 
continuelle aux plus saintes fonctions du sacer- 
doce , il n'^n étoit pas moins exact à faire tous 
les jourî) sa préparation prochaine pour la messe. 
Tout le temps de la matinée qui préçédoit cet 
exercice 9 illepassoit dans le recueillement le 
plus profond. Il ne voyoit personne alors que 
pour affaires indispensables ; et , dans ce cas 
mènie i ses entretiens étoient très-courts. Set 
divers exercices de piété , »on oraison , ses priè- 
res 9 ses offices formoient Tensemble de sa pré- 
paration, après laquelle il montoit à l'autel. On 
eût cru , en Vy voyant, voir un ange adorateur 
devant le tcône de rEternel. Son extérieur an- 
nonçoitla piété .dont il étoit pénétré, et parloit 
aux cœurs les moins dévots. Religieux observateur 
des moindres cérémonies du sacriftce, il s'en 
acquittoit avec aisance et dignUé, tenant , dans 
la céiébratîon , un louable milieu entre la len- 
teur qui fatigue et la précipitation qui scandalise. 
Il employoit environ une demi -heure pour sa 
snesse^ y c.ompri$ le temps nécessaire pour se re- 
vêtir des habits sacerdotaux et pour les déposer. 

l\ n'auroit pas célébré ayeo le plus léger ra* 
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jnroclie qae lai aaroiiiàit sa conscience. If donna 
un joar uu exemple remarquable de sa grande 
délicatesse à cet égard. Une personne tourmeu- 
iée de scrupules , et qui se confeMoit à lui, vint 
Tarréter au pied de Tautd , ao momeni où il 
alloit commencer Tintroit. L*edibé de la Motte , 
dans le premier mouvement oecasioné par la 
surprise , la congédia d'un ton assés sec, sans 
récouter; mais, à Tiostant même, songeant 
qu'il auroit pu donner par là quelque scandale 
aux foibles, et voulant Je réparer, il se tourna 
vers les assistans et leur dit : • Vous avez pit 
• être mal édiOés de la brusquerie qui vient de 
9 m'écbapper; f en demande pardon à Dieu , et 
» vous en fais mes excuses. • 

Son action de grâce répondoit à sa prépara- 
tion^; et l'on peut dire que , comme l'une com- 
mençoît à son réveil t l'autre ne finissoit qu'a- 
vec le jour. Dans la partie de cet exelrcice qui 
suivoit immédiatement sa messe , Il se rappe« 
ioit les intentions généraleset partiouUèves qu'il 
s'é toit proposées dans sa préparation prochaine. 
Il récitoit quelques-unes des prières adoptées 
par rSglise pour la elreonstaoce , et lisoit en» 
suite un chapitre de l'Imitattoo. Toutes les foie 
qu'il sedisoitune messe aussit^ après la sienne» 
il l'entendoit. Sa dernière pratique, avant de 
sortir de l'église , étoit un acte de^résignation à 
la mort , soit pour le temps ou pour la manière, 
selon qu'il plairoitàla providence d'(m ordonner. 
La vie canoniale impose des devoirs sublimes 
et assufettissans : Tabbé de la Motte en connoîs- 
soit l'étendue, et il les remplissott avec la^ plus 
édifiante esafititttde* Seoonsidéraat comme spë«- 
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eialemeni député par la coiamunautér'des fidè» 
les pour lever contîottelleiiieiit le$ maios au 
ciel en leur liaiveur , il «a seroit &it un scrupule, 
et îl auroit référée eomme une espèce de larcin 
spirituel, de s'absenter pendant une seule heure 
de l'office dÎTin* Bien loin de trouver dans leê 
occupations pénibles de la théologale dont|pl 
étoit chargé, un prétexte pour se dispenser de 
Tassistance aujchœnr, ildécouvroît au contraire, 
dans Texeroice de la prière publique et la médir 
talion des divines écritures, une soucoe de lu- 
mière et de grâce pour le Dunistère évangélique« 
Parfaitement exercé dans les cérémonies ecclé- 
siastiques , il en observoit le rit avec une reli* 
gieose décence. Le voir dans sa stalle , étoit ua 
sermon : rien n'eût été capable de troubler son 
vecueUlement. Usuivoit fort exactement le chant 
des oûices, et le tribut de louanges qu'il offroll 
à Dieu , de la voix , il éloit aisé de fuger qu'il le 
eonsacroit parla religion de son c«nuL 

Quelle .^ue fut sa lacilllé pour le travail, le 
ministère de théologal , joint aux devoirs de cha- 
noine, luiimposoit au nioins pour quelques an* 
Bées, une lAche Ibrt onéreuse. Pour se mellre 
en état de la rempUr^ il prit le parti de renoncer 
aux avantages de la maison paternelle , et de se 
retirer avec un seul domestique, dans une petite 
maison qu'il loua dans la ville. C'est là que, 
libre et tranquille depuis quatre heures du ma- 
tin iusqu'à. neuf heures du soiv, tout le temps 
qu'il ne domioit pas à d'huîtres exercices Indis- 
pensables et aux fopotloos 4u ministère, ill'em- 
ployoit à l'étude. Econome de scm temps , jus« 
qu'à refretter celui que loi emportolt la nécessité 
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de prendre sa nourriture 9 il donhoit dés Recourt 
à un jeune ecclésiastique peu fortuné » afin qu'il 
se rendit chez lut pour lui faire une lecture pen- 
dant ses repas solitaires. A peine se pcrmettoit-il 
quelques instans de récréation; et *pour Tordi- 
naire, il /regardoit iBomme le délassement suffi« 
^pt de ses travaux , celui que lui procuroieat 
quelques visites actives ou passives, auxquelles 
la bienséance ou la charité l'obligeoit de se 
prêter. 

Le désir de se ménager plus de temps pour le 
travail, lui fit prendre la résolution de ne diner 
qu*à quatre heures du soir ; et l'intervaHe qui 
s*écouloit depuis la |:rand'messe de sa cathédrale 
f usqu'aut vêpres , il Temployolt à la composition 
de ses sermons, et le passoit dans une cellule du 
couvent des capucins, plus à portée de son église^ 
que ne l'éloit sa maison. 

Par ce travail opiniâtre , il se mit en'élat , dès 
sa premiè^ année d'exercice , de remplir par lui- 
même le ministère de théologal , comme il l'avoit 
promis au pape. Il coniposa sur le dogme et la 
morale évangélique, un cours complet d'instruit 
tiens, qu'il renferma dans un nombre de discours 
qui lui suffisoient pour pr£l6her tous les' diman- 
ches, sans se répéter, pendant quatre ans. Il 
avoit distribué toutes ses matières avec ordre;, et 
de manière que les vérirés qu'il annonçoit , se 
prétoieut mutuellement une nouvelle force. 
Sans supposer aux fidèles plus de connoissance 
de la religion qu'ils n'en ont communément, il 
s'abaissoit jusqu'à eux , et savoit entrer aveo di<- 
gnité dans les moindres détails propres à édifier 
ou & instruire. Cette méthode lui avoit si bien 

réussi « 
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réussi , que ioraqu*il fut évéque , il conseilloil k 
se» curés de la suivre , comme la meilleure qu*il 
eountt 9 pourprécheraveo fruit. 6on style, noble 
et simple tout à la foin 9 étoit eatendu des petits 
etgoûCédes|;rands. Sa déclamation \ive et affec-> 
tueuse, étoit l'expression la plus naturelle du 
zèle et de la piété : elle partoit du eceur, et elle 
alloit an eœor. Dès «fu'une fois en avoit entendu 
le îeune théologal , on désiroit de Tentendre 
d» nouveau , et en quelque endroit qu'il prêchât, 
il tratnoit après lui un nombreux auditoire, 
âann lequel se trouvoiènt toujours beaucoup 
d^eodésiastiques. 

Leê^tïdens oratoires de Tabbé de la Motte , sou- 
tenus de tout réclat d'une sainte yie , préparèrent 
bientôt un nouveau genre d'exercice à son zèle. 
Plusieurs de ses auditeurs', pleins de confiance 
en ses lumières, vouloient s^adresser à lui dans 
le trifeunstl de la pénitence , comme à V homme 
le plus eapable de les aider à effectuer les désirs 
de conversion qir^ll leur avoit inspirés. Sans re- 
buter personne , il accuefUoit surtout les pau- 
vres avee «me bonté singnlière , ce qui Toblig^a 
bientôt à donner , presque tous tes jours ^ up 
temps eonsidérabrle au confessionnal. 

Il avofit ainsi passé quelques années, livré da^ns 
la reteaf te à un travail opiniâtre , lorsque son père 
mocrrut. Sa mëre alors lui demanda , pour sa 
consolation , qu'il vînt habiter sa maison , où il 
peorroit retrouver sa solitude. Il accepta Toffre 
d'autant plus volontiers, qu'il y trouvoit l'avan- 
tage de ne plus tenir maison à ses dépens « et de 
pouvoir, par ce moyen , employer tout son re« 
venu en bonnes œuvres : il en faisoit de tous 
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les genres ; mais il en étoit une qu*ri paroissoiC 
avoir plus singulièrement à cœur, el qu^il en- 
couragea et protégea toute sa vie , c'étoit i*édii-< 
eation chrétienne de la jeunesse. Il laregardoit^ 
ainsi que le vertueux Fénélon , comme le fon»' 
dément le plus solide de tout le bien 4}uela velî* 
gîon peut établir dans l'église de Dieu, etia po- 
litique dans un état. Le moyen. qu'il prit poUr 
gagner la confiance de la feu n esse la plus dlstîn^ 
guéedela ville, ce fut d'ouvrir sa maison à tou« 
ceux des étudîans du collège et des jeunes ecclé- 
siastiques qui vouloient s'y rendre. Aux. uns U 
prêtoit des livres , à d'autres il en donnoit. H 
faisoit à tous des instructions réglées à certains 
jours. Il les instruisoit sur leurs devoirs et les 
xnoyens.de sanctifier leur jeunesse; il leur ap?- 
prenpit à m^éditer les yérités du salut, en les mé-r 
ditant lui-même avec eux. Tous l'ôepiitoient 
0vec le plus grand plaisir ; .4ous s'^^mpressoient 
d'aller grossir son auditoire .lorsqu'il pitéjGiholt, et 
plusieurs le priaient deseeharger du sôjndeleur 
conscience. Use les étoit attachés par la douceur 
^t l'enjouement de son xaractère ; il lescondM* 
soit à Dieu par la sagesse de son zèle. Il se forma 
ainsi par ses soins , une infinité d'excellens sur 
jetset de bpns prêtres , qui conservèrent eiu- 
mêmes et inspirèrent à d'autres cette. tendre af- 
fection pour la jeunesse , ^t le louable .désir dp 
concourir à sa sanctification^ 

li'abbé de la Motte ne borna pas là sou zèle 
protecteur ^^e l'innocence et du j.eune âge; il vit 
qu'il manquoit à Carpentras une maison d'ins- 
truction pour les Jeunes filles trop peu fortunée» 
pour^payer une j)ensiq;a au couyent^ et ^*u|i 
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état cependant à n'être pas confondues avec la 
dernière classe des enfans du peuple ; il entre-' 
prît de la fonder , et il y réussit. Il commença 
par louer une maison oii il rassembla six demoi- 
lellesy dont plusieurs de conditions, toutes éga- 
lement zélées pour la bonne œuvre et capables 
d'en soutenir les charges. Il leur donna un rè- 
glement auquel elles se soumirent, sans autre 
engagement que celui que peut former le zèle 
du salut des âmes. Chargé du spirituel et du 
temporel de cette maison , il y fit tout ce qu'il 
voulut^ et bien lot on la vit par ses soins remplie 
d'une nombreuse jeunesse qui s'y formoit à tou- 
tes les vertus. Pour consolider cette bonne œuvre, 
qui fut toujours chère à son cœur, il fit, non 
sans se gêner beaucoup , Tacquisition de la mai- 
son qu'il avoit louée d'abord ( i) ; et cet établis- 
sement , aujourd'hui dirigé par les sœurs des 
écoles gratuites, subsiste encore dans tout son 
Icistre et sa première ferveur. 

Le vrai zèle , inépuisable en ressources , sem- 
ble multiplier aussi les hommes qui en sont pos- 
sédés; et par lui, un seul prêtre vaut tout un 
dergé. L'abbé de la Motte, prêtre édifiant, cha- 
noine exact , théologal en exercice , confesseur 
charitable , instituteur d'une nombreuse jeu- 
nesse, trouvoit encore du temps pour d'autres 
bonnes œuvres ; il-en trouvoit pour composer 
des panégyriques, et prêcher scr sermons dans 
les paroisses et dans les communautés ; il eu 
trouvoit pour diriger des religieuses et leur don- 
Ci) Il ne pttt achever d'en payer le prix que lonqa'il fat 
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ner de» retraites; il en trou voit pour aller cob<« 
scier les pauvres et les malades dans les hdpi* 
taux» et pour offrir aux riehesdes secours d*uu 
autre genre. Tous les ans , par exemple , U dcm»* 
noit une retraite de dix jours, depuis FAsceodlon 
jusqu'à la Pentecôte, en faveur de la Rebleesa du 
oomtat. C'étXMt un spectacle vraiment édifiant , 
de voir, à cette époque, arriver du fond de I^ 
province, un nombre de g!entilfel».Qmmes respçe^ 
tables , les uns par leur âge, )es aub*es p«r leurs 
services militaires j tous par le motif qui les at« 
tirolt auprès de l'abbé de U Motte. C'étoiX dans 
ceux-ci, le désir de se renouveler dans la piété 
ehrétienne, dans ceuis^U, uoe résolution prîse 
d^ffectuer «nfin d^s prajeis de oonversiou trop 
long- temps différés. L'abbé de la ttoite oom»' 
mençoit par leur exposer le règletnèAt /de la m** 
traite ; et le suiii de veiller à son exéeuiion éiott 
conOé à «e^uz à qui Tige ou le grade milttaire 
pouvoit donner plus d'avterité. Tous les exeiv 
oioc^i s'indiquoient au son de la cloohe. Le re- 
cueillement et le silence régnoient dans la mat'* 
son : tout s'y faisott aveo un ordre et une régu^ 
larité dignes dea maiaoos religîmaes les mieux 
ordoonéesu L'abbé d^ la Mirtte étotlsse«l rfaomme 
de. c0n0AAce dei tous ; ett l'on «e sam'oît dit equi 
luienmarquoit dav#««|ige, ou les pédieurs qu'ii 
ramenoit^ dans les dei^eÎM de la jiistke^^ ou le» 
justes qu'il y affernriisati. 

La, réputdtKMS' de V«bbé die laAtottaalloit toa« 
jours oroîs^nt;., et Ton vit bientôt pbwienrsi 
évoques des diocèses circon voisins se disputer 
l'avapitîiigie de faire ressentir à leurs troupeaux 
les effets d'un zèle dont on racontoit des prodi-< 



I 
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ge9. Ub chanoine ne peut s'abeenter de son 
^lise , que pendant le tcfmps «k tes vacanoes. 
Elles soni de trois mois dans le chapitre de Car* 
pentras « mais elles ne doivenl élre prises qne 
par . parties 5 et ane ecmaine chaque fols. Oo 
obtint sans peine ^ du pape» qae Fabbé de la 
Motte prendroit de suite ses trois aoîe » et rem- 
ploi qu'il devoit faire de ce temps, eût bien dû» 
ce semblé , lui ôter tout scrnpuie à cet égard ; il 
en etit un cependant ; «i dans l9t eratate que 
cette disposîtîoa ne préiodîeîâl au bon ordre et 
h la décence du culte divin ^ fl â*eli§agea à par** 
ta{i;er les fruits de soa bénéfice avec un ecelé-> 
aiastiqoe agrégé à son église 9 sans ùbKgaltOtt 
â^assbtaaee, afin qu'il ie remplaçât au chœur 
et dans toutes leafonctîons eairanalea. Ce ne fut 
qu*après ces précautions vraimmit édifiantes et 
dignes de remarque « que le vwttiéua ehanoine 
se permit rabsence eerntinue de ses trois mois de 
vacances. Il lés em{^leyoit aaivant les besoins des 
fidèles 5 et Toiidré que lui |Mst)rivoie»t les évé- 
ques, tantôt dans les villes» tanlét dans les cam- 
pâmes ; ici à donner des retraites , là à faire 
é.eê missions, et partout avec un saccès égal à 
son zèle. 

Pour étendre davantage et mieux assurer en- 
core le fruit de ses travaux, et peut-être aussi 
pour détourner de dessus lâi les respects pulAics 
qui alarmoîent sa modestie ; Fabbé de la Motte 
se réunit à quelques missionnaires de la congré- 
galMln , dite de Nolre-I>ame de Sainte-Garde, 
établie dans le comtat d^ÀvIgnon. Il se lia surtout 
'de la plus étroite amitié avec uu M. de Satva^ 

5 
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doT, (i) » nom connu parmi la noblesse du com- 
tat; (c'étoit un saint prêtre , d'une piété fer- 
vente et éclairée. De capitaine de cavalerie, qu'il 
avoîtété dans sa première jeunesse, il s'étoitfait 
ecclésiastique ) ; et lorsqu'il eût pu vivre dans 
Faisance avec son seul patrimoine, il menoit la 
vie pauvre et austère des apôtres , distribuant 
son bien aux pauvres , et parcourant avec ses 
compagnons les villes et les bourgades , pour y 
annoncer les vérités du salut. Associé à ces zélés 
missionnaires, le vertueux chanoine de Garpen- 
tras ne le cédeit à aucun d'eux , ni en courage 
pour former de saintes entreprises, [ni en sagesse 
et en patience pour les amener à une heureuse 
(In. Catéchiser^ prêcher, confesser ,^ réconcilier 
les ennemis , soulager les pauvres , consoler les 
malades , voyager à pied dans des pays mon- 
tueux , coucher sur la paille dans les campagnes, 
se contenter du pur nécessaire pour la nourri- 
ture , et en manquer quelquefois , telle étoît 
la vie que menoit l'abbé de la Motte pendant ses 
vacances ; c'étoit là le délassement de ses autres 
travaux qu'il venoit reprendre avec la même 
ardeur , après ses trois mois de courses aposto* 
liquës. ^ ... 

(i) M. l'abbé de la Motte, jusque dans sa plus extrême 
TÎeîllesse, se rappeloit ce saint ecclésiastique avec un souve- 
nir de Ténératîon. Lorsqu'il apprit sa mort : • Sa mémoire , 

• écrifît-il à un de ses amis, me sera toujours précieuse., et 

> mes regrets, sur sa perte , dureront autant que ma vie. J'a- 
» fois de grands motifs pour l'aimer et l'estimer. Je deman- 

> dois même souvent à Dieu la consolation de le réyoir , et 

> de répandre encore une fois , dans son 9eîn , mon coeuf 

• qu'il avoit connu à fond, i 
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Un zèle si pur attîroit les plus amples bénédic- 
tions du ciel, et elles étoient sensibles. Partout 
où le missionnaire s*arrétûit pour exercer les 
fonctions de son ministère , il gagnoit la con-^ 
fiance et la vénération des peuples. Les plus H* 
bertins également touchés et de l'onction de ses 
paroles , et de la sainteté de sa vie , quittbient 
leurs déréglemens; les bérétlques abjuroient 
leurs erreurs; les scandales eessoient dans les pa- 
roisses y les abus disparoissoient y et partout la 
religion reprenoit ses droits sur les eceurs. La 
seule espèce de pécheurs auxquels tl avouoit 
qu'il avoît presque toujours parlé en vain , c'é- 
toient leê^ mauvais prêtres, et ceux surtout qtii 
étoient dominés par !a passion d'amasser. En 
ayant uu jour rencontré un qu'une avarice no- 
toire faisoit généralement mépriser , il lui re* 
présenta les incon venions et le danger de son 
état , et lui fit les plus vives instances pour l'en-^ 
gager à réparer par quelque aumône publique ^ 
la publicité du scandale qu'il offroit depuis trop 
long- temps : tout son aële ne put rien gagner. Les 
missionnaires , ses confrères , revinrent à la 
charge, pressèrent sur les mêmes motifs , et ne fu^ 
rent pas plus heureux. Alors l'abbé de la Motte, 
en quittant son homme, lui dit : « Pardon , 
» monsieur, de notre importunité : car, après 
» tout , c'est vous qui avez raison , et nous 
9 qui avons tort : quand un prêtre fait tant que 
9 de vendre son âme , il ne ^auroît la vendre 
9 trop cher. » Un autre jour , dans la circons- 
tance du besoin le plus pressant , il trouva un 
curé assez insensible pour n'avoir aucun égard 
Si son embarras, II lui demandoit l'hospitalité ; 

4 
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la nuit 8*apprcM^hoit ^ et il étoit sans argent; ce 
qui lui arrivoit souvci^At par ^ |;rattile lacilité k 
le donner aux ,paavre«^ Il eut lieau §appllér ie 
curé au nom de rhumanibé , de la religion et de 
sa propre réputation ^ de liii do&ner du ée lui 
procurer un lit ,\ il ne put Ty détermioer. fin 
sortant du prcsbylèi^ , il ijrouva'i'igUtc -oitv^frte; 
Il y entra , résolu d'y paëser ia nuit plutôt que 
d*aller~>évél6r aux paeroissiens riusîgiie dureté 
de lent pasteur. Gomme il éteit en iidoraitloii 
deVant le Saint Sacrement^ une paysânae , qui 
faiioit sa prière dass Téglige^ s^app^roelia de hif^ 
le pria de dire uno mease à son intenlidn > tt 
lui éfl offrit la rétribution, qu'il aoceptii enten- 
dant grâces à la providence qni^ dans leiie* 
8ôin f lui envoyoit oe seoOors dont il fit usftge 
pour payer son gtte à Taalierge. 

Cepeitdam Tabbé de la Hotte étoit aeétietll! , 
dans ses missions , comme renvoyé do Dieu , 
et portoît partout la réputation d'un saint La 
persuawon ^ à cet égard , alleit au point que , 
souvent des âmes simples , dans le désir de se 
procurer été reliques , s'approohoîent de lui , 
lorsqu'il prioft dans les églises^ et lui eoupoîenl 
un morceau 4e sa soutane. D'autres ibis y les 
peuples auxquels il avoit donné la mission , le 
pleuroiéBt ctomme leur père à son départ , et le 
suivoiefft ^ Malgré lui , pendant plusieurs lieues. 
C'est ainsi qu*il fut obligé d'entrer un jour dans 
la ville d'Aï», entouré de tous les habiians d'une 
nombreuse paroisse. L'archevêque de celte ville, 
à qui il alla rendre compte de sa mission , s'é- 
tant aperçu qu'on avôît mutilé sa soutane et son 
uianleau,* loi dit que , pour le coup , il n'y avoil 
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p^lusà douter qu'on ne le regardât comme un 
saint, c Si cela etot , mon^igneur , reprit l'abbé 
» de la Motte , il faut convenir que vo6 dioeé^ 
1 salas ont une étrange manière d'honorer les 
» 'aints : ailleurs on les respecte et on leur fait 
n des offrandes 9 et moi en m'insulte et on me 
» dépouille. » C'est ainsi qu'il sayoit détourner 
adroitement les propos flatteurs que lui attiroit 
l'éclat de ses vertus. 

Cependant son humilité souffroit infiniment 
d'une réputation €^*il ne pouvoit se dissimuler, 
et dont it s^ cfoyeit isindèrement indigne; et, 
soit qu*il eratgntlqu'enOn'Ia vanité n'entrât dans 
son cœur ) ou plus vraisemblablement^ parée 
qu'au milieu même des plus brillans succès , il 
se regardoit enoéî^ oomàie un serviteur inutile 
dans la vigne da Seigneur 9 il forma le dessein 
d'aller ftnir ses {outs dans k rett>aite et les tra« 
vaut de la. pénitence. Il se rendit , pour cela , à 
la chartreuse du VaM>onne. Mais le prietxr , au- 
quel il s*ouvrit sui^ àa résofufion » étoit un hom- 
me plein de l'esprit de Dieu , qui , après s'être 
édifié quelques jours avec son nouvel hôfe , le 
céngédîa en lui dieant : « Allez i mon cher abbé» 
» vous n'êtes pas fait potir être chartreux^ mais 
p pour être évéque. » 

Obligé de retourner à ses occupations ordi« 
natires^ Tabbé de la Motte les continua avec le 
même zèle et le même succès pendant deuxans^ 
au bout desquels , toujours fatigué , (f un côté 
par les respects des peuples , et pressé de l'au- 
tre du désir d'assurer son salut dans là solitude, 
il forma de nouveau la résolution de quitter. le 
monde , et se mit en devoir de l'exécuter , co 

B 5 
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pour punir avec pluir de sévérité. L'ooca«ioD 
d*éclairer les plus, libertins-sar le danger de leur 
état, lui parut favorable; il ne la laissa pas 
échapper. Se» instructions ne trouvoient que 
des cceurs dociles , ses conseils étoieot àts or- 
dres. Prières publiques, pratiques de retraite , 
jeûnes solennels , préparation aux sacremens , 
tout ee qu'il proposoit comoie moyen de fléchir 
la colère du ciel , él^t aceaeiiU par acelania-> 
tion. O'étok «in pi^phète qui prèehoit la péni- 
tence au oûlieu de Ntnive aienaoée de sa ruine 
prochaine. Aussi vit->ondes péchewrs scandaleux 
rentrer en eux-fnémes , 4ies ennemis se récon- 
cilier , des usurpateurs restituer , et partout le 
vice humilié rendre hommage à la vertu. Enfin 
te IVéau ces^ 9 et la ville en fut préservée. L'abbé 
de la Motte alors fit rendre à Dieu de solennel- 
les actions de grâces 9 attribuant eette faveur du 
ciel à la foi du peuple, et surtout & la confiance 
avec laquelle il avoit réclamé l'assistanee du 
Sauvem* du monde , prosterné devant un des 
instrumen» qui servirent à sa pasmon (t). Le 
peuple « de son côté , appeloit l'abbé 4e la Motte 
son U<béi^afte«r ; il publioit qu'il Inidevottsoo salut» 
et quHmê ville ét4>it heureuse quandellepoisédoit 
un seul prêtre si rempli de Tespiit de Dieu. 

'Le mérite de Tabbé de la Motte n'élc^t nulle 
part nïfe«i)c apprécié que dans son corps. Il avoit 
joui, dstt» tous tes temps, de l'efirthne et de la 
coftfmiK^d^seseotifrères» et, e» i^aS, ils lui 

(i) On foit dans la cathédrale de Garpentras , ud de% doua 
que l'on croit avoir servi à attacher Notre-SeîgMeur à la 
croix ; et qa'one traditp# respectable reiid Tobjef de la vé- 
nération des peoplet. 
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en donnèrent une preuve honorable en le dépu* 
lanti pour représenter leur ohapîlre, au coucile 
provincial convoqné ceite anoée à Avignon. 

Peu de tenop» après qu'il eût été de retour de 
sa députaiîon 9 Tarehevéque d'Arles , M, de Jean* 
son , jeta ses yeux sur lui pour le faire Tunique 
grand vicaire de son diooè»e* Il oonnoissoit le 
sujet par la renonunée , et noiieut encore par le 
témoignage de M. de Salvador , ce respectable 
ecelésiastique dont nous avons déjà parlé. 11 lui 
falloit le eonsenteaient de l'évèque de Carpen- 
tras; il le soll*^ita par de si vives instances 9 que 
le prélat , non sans regret , mais pour le plus 
grand bien de r£glise , consentit à perdre son 
vertueux théologal; L'abbé dé la Motte avoit 
ignoré jusque là les desseins qu'on formoit sur 
lui, et ce fut M, de Salvador» en qui il avoit 
toute confiance» qui vint lui annoncer le dé- 
•Ir de rarebevèqued'Arles» lui eertitier l'aquies* 
cemeot de son évèque » et hii £aire un devoir à 
lui-néme de donner son consentement : il le 
donna, croyant obéir aux ordres de la providence; 
et sans doute qu'il ne »e trdaqpoit pas. 

Celte nouvelle fut reçue » dans Garpeairas » 
coaMneeelle d'une calamité. L'abbé de 1» Motte 
se vit assiégé de représentation». On ;iria , on 
supplia f on insista. Il répondeit ik tout cela 
qu'on le connoissoil peu , qu^il n'éloit rien ; 
qu'on ne perdoit rien ; et c'est peutnéfre la seule 
erreur sensible dont il eût été vraiment peraua- 
dé. Uétoitfort éloigaé de croire qull dût ét^e , 
par exception , prophète dans sa patrie. Les per- 
sonnes d'ailleurs les plus empressées à le rete* 
nir , ne pouvoient pas alléguer à Tarchevéque 



58 TIB DB X. BB LA MOTTB , 

d* Arles les raÎ8on8 qu'elles avoient autrefois fait 
valoir auprès deTabbé de Sept-Fonts. C'étoitùn 
champ bien digne du zèle du tliéologal de Car- 
pe» Iras , qu'un vaste diocèse à diriger sous Tau- 
iorité d*un prélat respectable et zélé pour le 
bien. Content de la charge qu'on lui imposoit , 
il le fut aussi du modique dédommagement 
qu'on lui offrit d'une pension de huit cents li- 
vres sur l'archevêché. 

Arrivé à Arles, déjà pénétré de l'importance 
et de l'étendue de ses nouveaux devoirs , l'abbé 
de la Motte ne songea qu'à^les remplir de la 
manière la plus utile au salut des peuples. Il 
s'appliqua soigneusement à connaître le clergé » 
oe qui lui devint assez facile par l'étroite liaison 
qu'il avoit av-eclacongrégatioti de Sain te- G a rde, 
chargée de la direction du séminaire d'Arles. H 
se montra d'abord, et fivt toujours, dans la suite^ 
•d'un facile accès pour les ecclésiastiques, et sur- 
tout pour les curéf « qui étoieut sArs de trouver 
en lui un guide Udèle, «t toufours empressé à 
ies aider de nch lumières. S'il trouvoit l'occasion 
de leur rendre quelque bon office , il le faisoit 
volontiers, et souvent sans eu avoir été prié. Il 
n'eut besoin , pour ainsi dire , que de se mon- 
trer au clergé pour gagner toute son estime; et 
bientôt sa correspondance de confiance avee 
tous les ecclésiastiques employés dans le mi- 
nistère , lui prit autant de temps que celle de 
fiéct*s<»ité . et lui doubla son travail. Mais, tou- 
jours infatigable dans son zèle, ce qui en eût 
accablé plusieurs autres, ne l'occnpoît pas mê- 
me tout entier. Il trouvoit encore > comme à 
Carpentras , du temps pour ^suivre une infinîté 
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de bonnes œuvres étrangères à sou emploi prin- 
cipal. Il travailla avec succès à maintenir ou à 
ranimer la ferveur daiis toute» les communau- 
tés religieuses. Supérieur en titre d'un seul cou- 
vent de carmélites^ il Tétoit , parle fait, de 
tous les couvens de filles du diucèse. On lé con- 
sultoit de -toutes parts ; et la dernière des reli- 
gieuses étoit sûre» en s'adressant à lui, de trou- 
ver tous les secours spirituels dont elle avoit 
besoin. Le séminaiive , dirigé par ses amis et ses 
anciens confrères de mii^sion^, offrit une ample 
matière au zèle de prédilection qu'il eut tou- 
jours pour Tinstruction chf'étienne. C'éloit la 
seule maison de la ville qu'il fréquentât : il y 
alloit au temps des récréations des feunes ec- 
clésiastiques , pour. gagner Jeur confiance ; il y 
alloit pendant leurs éludes i, pour les encourager 
au travail; il y alloit très-souvent leur faire 
des conférences et des exhortations sur les de* 
voirs de leur état. Quoiqu*tl ne fût plus théo- 
logal y se crayant encore comptable à Dieu des 
talens qu*il lui avoit donnés pour la parole, il 
continua à les exercer étant à Arles , et tous 
les dimanches après les vêpres , il faisoit une 
instruction familière au peuple sur les princi- 
paux devoirs de la morale chrétfenne. Son au- 
ditoire, toujours nombreux , étoit composé des 
eitoyens les plus respectables dans tous les or- 
dres. Nous avons déjà remarqué qu'il suffîsoil 
de l'avoir entendu pour dé^ir^er de l'entendre 
de nouveau. Son -éloquence douce et insi- 
nuante^ portoît dans tous les cœurs, avec la 
persuasion des vérités qu'il prèchoit^ le gage de 
i'esUmè ^ de la confiance pour le prédicateur 
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qui les annonçoit. Toni les jours , des pères de 
bmille 9 des hommes publics et des particuliers 
venoient le consulter sur toutes sortes d'affai* 
res. On lui connoissoit surtout un talent mer* 
Yeilleuz» ou , pour mieui: dire, une ^âce Spé- 
ciale pour terminer les différeus et réconci- 
lier les ennemis. Il saisissoit d'i^bord de quel 
côté étoit le bon droit, ou jusqu'à quel point 
chacun avoit tort; il devinoit ce qu'on lui ca« 
choit ; il réduisoit ce qu*on lui exa§éroit ; il - 
BOndoit le courage et la yertu des parties pour 
juger des sacrifices respectifs qu'il pourreit exi- 
ger d'elles ; et , sans perdre de temps en disons- 
BÎofns , il leur exposoit son opinion , qui , pour 
Tordiiiaire, 'était un jugement sans appel : on 
eût cru réfÔBter aux ordres de Dieu , en ne eui- 
vaitt pas ses conseils. 

II n'y àvoit pas long-temps que l'aUié de la 
Motte étoit grand yicaire de Tarchevèque d* Ar- 
les, lorsqu'il assista eo qualité de tfaéolo^^ie» de 
Févèque d'Apt, auxoncile d'£mforun, daiie le- 
quel révéque de Senez, M. Soaoea, fut en- 
tendu, jugé et condamné eemine réfractaire 
aux décisions de l'Bglise uniyerMlle. Le prési- 
dent du concile , M. de Teucin , avoit cm pou- 
voir, sans conséquence, faire placer à peu de 
distance de hii le grand yicaire d'Arlete , P^^^ 
être à portée de le consulter, au besoin , sur le 
cérémonial et les formes à garder , que personne 
ne connoissoit comme lui , parce qu'il avoit 
déjà assisté à nne de ces assenibléeH ; mais un 
ecclésiastique du second ordre ayant réfitamé 
contre cette préséance, en qualité de bétiéB- 
eier, l'abbé de la Motte, sans vouloir qu'où dis- 
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eotàt la que«tiôo 9 donna droil à son adversaire; 
et 9 cdmine il .pou?€tt se ecoire le seul de Tas* 
semblée qui ne possédât aucun bénéfice 9 il alla 
preodre ià derrière place 9 et y resta constam* 
ment 9 quelques instanœs qu'on lui fît pour 
reugaffer à ^n [prendre one autres Cependant 
les i^èrefli du concile 9 qni plaçoient )iii premier 
rang, dans leur estime 9 celui qui a^oecupoit 
que le demior daus Tiusemblée , le ebargèrcdt 
uaaatmettteBt dtt répondre à un écrit circulaino 
Adressé par l'iinèqne de Senec à tQus ]es pré>- 
laès de l^Êglfse galikane ; ce qu'il fît d*une ma^ 
Bière victorieuse , et iqiui ne souffrit pas asème 
de réplique. 

Après avmr roiipli pendant plusieurs années 
4es fbnotions de grand TÎc^aire^ avec un succès 
égal À ses taleos, l'abbé de la Motte fut nommé 
administratetir du diocèse de Seoez, dont Févè* 
que étoit ejiïtk Tabbaye de la Gkaîse-Dieu. U 
-emporta f en quittant la ville d*Àrl«9 , l'estime 
et les regrets de rarcbevêqué 9 du clergé et de 
tous les gens de bien. Pour les&ettre en état de 
Boutenir les cbarges de son nouvel emploi 9 la 
cour le pourvut d'une petite abbaye , qui jointe 
à sa pension «ur l'arobevéehé d'Arles ^ ne lui 
fàisoit pas mille écus de revenus* Aussi le car- 
dinal de Fleury^ en* lui auncftnçant que le roi le 
nommoit à ce bénéfice , lui marquoit-il que ce 
Ti 'étoit qu'en attendant qu'H pût lui en offrir un 
plus considérable. L'abbé de ta hotte répondit 
que c'était autant qu'il lui en folleit 9 et plus 
qu'il n^ti itiérttoît. Belle réponse 9 ^land elle 
A'est que l'eKpression du mérite modeste 9 et 
qu'on ne peut Pas même la suspecter d'une 
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feinte modératloii I Le cardinal ministre la enit 
sincère 9 et ne perdit janiMs de vue celui qui la 
lui avoit faite. 

Le diocèse de Senez occupe la partie la plus 
stérile et la plus âpre de' la Provence. La Tille 
épîscopale D*est qu'une méchante bicoque qui 
ne mériteroit que le nom de village. La princi- 
pale ville du diocèse est Gastellane , qui est à 
trois lieues de distance de la première ; et c'est 
là que Tabbé de la Motte crut devoir fixer sa ré- 
sidence. 11 se logea dans un couvent des religieux 
de la Merci ; et pour leur annoncer qu'il ne pré« 
tendoit pas leur être à charge , il commença par 
faire décorer leur église » et réparer leur maison 
à Btê dépens. Un autre avantage pour ces reli* 
gieux, et qu'ils surent apprécier, ce fut de trou- 
ver un parfait modèle de vertu dans la société 
de l'homme le plus aimable. Tel on avoit vu 
l'abbé de la Motte à Carpentras et à Arles, tel il 
se montra dans le diocèse de Senez« €« fut tou- 
jours de sa part la même ardeur et la même 
sagesse de zèle. On vit toujours en lui l'homme 
de prières, le prêtre charitable, le prédicateur 
persuasif, le père de la Jeunesse , en un mol 
l'homme de Dieu et l'ami des hommes. 

Il étoit aîné d'imaginer combien étoit délicate 
la position où il se trouvoit : dépositaire de l'au» 
torité d'un concile , pour exercer la juridiction 
épîscopale dans un diocèse oh l'évêque , encore 
vivant, avoit fait des prosélytes : environné de 
gens qui regrettoient et plaignoieut M. Soanen 
comme le martyr de la vérité, il habitoît véri- 
tablement une terre ennemie. Tons les yeux 
liloient ouverts sur lui : on épioit sa conduite,; 
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on pesoit ses paroles ; oo étudioit ses motifs ; 
et partout oo portoit le désir malin de lui sur- 
preudre des torts. Mais dans les desseins de la 
Providence , qui tire la lumière des ténèbres , 
cette disposition même ne servit qu'à mieux 
faire connottre le serviteur de Dieu , et à pré- 
parer le retour de ceux que Terreur a voit séduitj^. 
L'abbé de la Motte , en entrant dans sa nou- 
velle administration » commença par tout voir 
et tout écouter, sans rien dire ni rien faire* 
C*étoit là son grand principe de gouvernement; 
et il lui avoit toujours si bien réussi . que lors- 
qu'il fut évéqu€; il le proposoit à tous ceux aux- 
quels il confioit l'exercice de quelque supériorité: 
c Si vous ne voulez pas vous préparer de repen- 
» tirs^ leur disoit-il, commencez par être d'abord 
» tout yeux et tout oreilles , sans avoir ni mains 
9 ni langue. » Après qu'il eut sagement examiné, 
il agit encore avec sagesse. Pour ne pas déses- 
pérer le malade qu'il vîsitoit et qu'il vouloit 
guérir , il lui cachoit à lui-même la profondeur 
de sa plaie. Le diocèse de Senez n'étoit pas , 
disoit-il, si infecté des nouvelles erreurs, que 
bien des gens le préteudoient : le clergé y offrpit 
plus de ressources qu'on imaginoit ; et bien des 
Âmes simples étoient plus à plaindre qu'à con« 
damner du malheur de s'être égarées en suivant 
leur pasteur. £nfio cet bomme que la renom- 
mée s'étoit plu à annoncer comme uu réforma- 
teur d'un zèle amer, ne laissoit apercevoir que 
l'ardeur d'une charité tendre et compatissante; 
et son vi*«age , qu'on s'étoit figuré couvert des 
nuages de l'auslérité , n'ofTroit que les traita 

inidtér^les de la douceur et de la sérénité. 
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La noblesse du diocèse sut la première ren- 
dre justioe aux rares qualités de Tadministra- 
teur, et combattre les préjugés et les imputa- 
tions delà calomnk. Lorsque les gentilshommes 
du pays venoienft lui £aiîre Tisite^ il les prioit de 
dtner avec lui^ et de si bonne grâce, qu'ils ac- 
ceptoient son offre. U«e noble siiAplîeité dans 
ses manières , un caractère ouvert et plein de 
franchise 9 des propos touîoun (Mlgeans lui as- 
snroient la confiance de tons ceux qui passaient 
quelques heures auprès de lui. Sa table éteit 
bien servie Jursqu'il s*y trouvait des étraoïgeirs : 
et l'on eût été surtout tenté de croire que sa dé- 
pense exeédoit ses revenus ) lorsqu'on enlendoit 
de toutes parts les pauvre» se louer de sa libé- 
ralité. Son secret d'économie étoît , après avoir 
bien traité ses botes, de mener en son particulier 
la^ie frugale du théologal de Carpentras, à qui 
Tesprit de mortification et Tamour des pauvres 
faisoient trouver tous les ans un superflu de cent 
éoui sur un revenu de huit centê livi«». 

Les curés et les autres eeelësîastiques du dio- 
cèse , qui s'adressQJent à Fabbé de la Motte , en 
éterientaccoeillis de lamanièréia plus gracieuse, 
et ceux qu'il connonsoit pour être les plus obs« 
tinés dans l'erreur, étoient oeox auxquels il pror 
digttoit les plus tendres témoignages d'affection. 
Dès qu'il pouvoit obtenir qu^ils s'approohassent 
de lui et qu'ils l'écoutassent , il étoit sâr de dé- 
truire leurs préventieneet de lea ramener. Mais 
plusieurs, fuyant sa présence , se retirèrent dans 
le fond du diocèse, où ils oomnaenGèrenl à jeter 
les cris du fanatisme , comme si on les eût per- 
sécutés à outrance. L'abbé de la Motte , qui pé< 
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nétra leur dessein , se lui , faisant seinblaiit de 
ne pas le$ apercevoir, el ^wr les repréfienlaltoiis 
qa'oo l«iî£9Û9Qiii ee^ujel» « Ne voyeis-vous pafl^ 
» répondlt-^Âl , qae ces geos ne crieol à ia per^ 
9 êécutiony daDfTIe temps que nous le^laissonf 
f si tranquilles.» que pour noii« engager k armer 
» raut<H*it^ (Contre euv^ et se procurer par eeite 
» ruse I up nom dt des peiMlens éans le parti ? 
9 e'est par a^a constance à les supporter » que te 
» \&a\ les pnaîr.. » E» même tempe quil sup«« 
pofl^teil les u«s par Japatîesoe, il servoil les ann 
ttes par sea^orédil. Pèusfetirs des ph»s remums 
s'^toîeQl fait exiler 9 et oômmèn^ient & s'e»^ 
n«yer ^ leur éiat : Tabbé de la Motte s'fntd* 
ressft à leur sort, demanda et obtint leur rappel ; 
et» ea vc'ulani kieu les supposer ce qu'il sa^voit 
assez qu^ils n^étoient jpjàs encore» il ks rendit ce 
qu*ils dévoient être : ils abîurèreni par recotï** 
ooitSiaiM^e, des sen timens auxquels ils ne tefieietti 
qMO par entélejnent ou par yanîtië. 

Il avoit Irouré à son arrivée à Gasiellaise» Une 
cemmunauté de la Visîtatjon livrée à Terreur* au 
peint qu'il n'y avoit pas une seule religieuse qui 
n'y tint obstinément. Ces pauvres filles ». d'au** 
tant plus à plaindre dans leur aveuglement, 
qu'elles y avoteut été entrainées et affermies par 
leur éi^ue » htt parurent un digne ob]et Je 
sêB zèle etd^sA ebarité : il enti^epitt de kedé^ 
sabuser » et II y réussit, iofaose unique peut^-étre 
en ee genre^ U eemmen^a par leur écrire, pour 
les conjurer de faire cesser le scandale qu'elles 
eftroiea<l k leur ordne el à leu» le» fidèles : cette 
leStve resto sans réponse, h lit d^aulves tentait* 
ves-, elles ne furent pas plus heureuses; il e^ 
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attendoit assez , il prit patience , en soUicitanf 
le moment de ia Providence. Il crut Tavoir 
trouvé , lorsqu'au bout de six mois de séjour à 
Castellane, îl apprît que plusieurs religieuses do 
cette même communauté, autrefois exilées dans 
différens monastères de leur ordre , avoient re- 
noncé à Terreur. Il obtint qu'elles fussent rap- 
pelées à Gastellane; et lorsqu'elles y furent ar- 
rivées , il aUa lui-même les présenter à leur cou- 
vent. Les religieuses s'étant assemblées, arrê- 
tèrent que l'entrée de leur maison seroit cons- 
tamment refusée à leurs sœurs, dont elles appe- 
loient la conversion une apostasie. Quelqu'un ^ 
dans cette circonstance 9 proposoit de faire en- 
foncer la porte du couvent : « Elle seroit de 
» toile d'araignée, répondit l'abbé de la Motte, 
» que Je ne voudrois ^as qu*on y touchât. » 
C'eût été un grand embarras pour tout autre 
d'avoir à loger et à faire subsister une douzaine 
de religieuses : ce n'en fut pas un pour lui. Il 
quitta le logement qu'il ocoupoit cbez les pères 
de la Merci : ces religieux secondant ses vues, 
se procurèrent, pour quelque temps, une de- 
meure dans la yille, et les religieuses se mi- 
rent en possession de leur maison. On vit alors 
à Gastellane deux couvens de la Visitation. 
L'abbé de la Motte pourvoyoit au temporel 
comme au spirituel de ce dernier ; et les reli- 
gieuses, dès le premier jour de leur installation , 
suivirent l'ordre de leurs exercices, et gardèrent 
la plus exacte clôture. 

Cependant la cour , informée de ce qui s'étoit 
pa8*«é , adressa aux magistrats de Gastellane un 
•rdre précis de faire rentrer dans leur maison 



ivèQVB d'avIEKS. LI7RB II. 4? 

les teligieuses rappelées. L'abbé de la Motte es- 
saya par de nouvelles instances, de détourner 
un second éclat scandaleux } on ne l'écouta 
point. Les magistrats signifièrent Tordre du roi ; 
on n'y eut nul égard : et il fallut que les portes 
du couvent fussent enfoncées. Tandis qu'on y 
introduisoit les religieuses du dehors, celle» du 
dedans ;, comme si leur vie n'eût pas été en sû- 
reté, couroient se cacher dans les réduit<< les 
plus obscurs delà maison , criant d ta tyrannie^ 
et protestant qu^eUes n'^ écouter oient jamais la 
voix de Cétranger. G'étoit là comme le cri de 
ralliement ; o'étoit leur dernière résolution : et 
dans le délire séditieux qui les agitoit , elles, 
avoient inscrit dans les registres de la commu- 
nauté, le serment d'y être fidèles jusqu'à la 
mort. La première chose que fit l'abbé de la 
Motte , étant entré dans la maison , fut d'en 
iaire enlever une infinité de livres suspects et de 
libelles injurieux à la religion et à l'autorité. Il 
mit aussi la main sur un dépôt secret de lettres 
qui formoient la correspondance des suppôts de 
Terreur avec les religieuses , pièces précieuses 
pour lui, et dont il tira dans la suite le plûsgrand 
avantage pour prouver à «es pauvres filles jus- 
qu'à quel poiiiA on avoit abusé de leur crédulité 
pour les jeter et les entretenir dans la désobéis- 
sance à l'Eglise. 

Cependant, avoir l'entrée de la maison , c'étoit 
avoir tout gagné pour l'abbé de lu Motte, qui 
n'eut jamais tort auprès de ceux dont il put se 
faire entendre. JD|ès le premier jour qu'il parla 
aux religieuses, sans les convertir, il les étonna. 
Vne 4e9pltis jeunes seulemeqt s*étant permis 4^ 
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rinterromprey il te càonlenta pour Ffamnili'er , 
dekti deinaiadfir«t«)e6 aoeienues Fayoïeuf )coi|€« 
titatée l'inierprète de ieurs fiefilfnteos; et ii finit 
par Ifeur dire à' toutes : c Je lens 5 mes €&èr«« 
> icears , eoipbien je dots votts paretCre odieox 
D en ce moment : î« suis à vos yeux le loop 
• daos la ber|;erîe;eh bien ! |e vous prédis néao- 
» n^oin» en propbète un peu fpourmand , qu'a- 
» Tant la fête des Rois vous m*oArirez de vos 
» biscuits , et de si bonne grâee , ^ne je me ferat 
» un plaisir de iee accepter. » (^ âe put s'em* 
pécher de rire de la propiiétiey et en se pf«met« 
tant bien de faire mentir le prophète ^ ^i ce* 
pendant dit la vérité. 

En attendant qiie les eiqprHs fassent assez cat* 
fhes pour procéder sagement à réieetion. d'afte 
supérieinre , Tabbé de la Motte en procura «ne 
étrangère à la maison y êu^et tel qu'il le falloit 
dans des eîncoas tance» n evageuses. La réguisK 
vilé extérieure S^observoit, on se réunissoill an 
ehœur et dans tous le» exerdees eëmmùns , 
quoiqu'on formât tooforar» deux partis 4»è»*op«r 
posés de sentimens. C'est à l'abbé de la Mette 
qu'étoit réservée la gtetre d'être Van^e de paix 
et te lien de la réconciliation des deuxpaiti». Le» 
plus entêtées de Terreur chercholent vainement 
en lui rhomme qu^on leur nvcMl annoncé ; les 
moins ardentes commencèrent à soupçonner 
que t^nt de douceur, dé patience et de «charité 
ne pou^olt partir d'un principe vicieux ;.bient^ 
elles se communiquèrent leurs idées , que toute 
la conduile de leur eupériem' ne Daisolt que oon* 
confirmer. Peu à peudtes s^aeooutumèrent à 
Técouner avec mofius de répugnavee $ ensufte 

ellOÊ 
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^lles coûtèrent ses instruclions ; elles se sentirent 
ébranlées > et enOu éclairées et converties. 

Le retour sincère de toutes ces brebis égarées, 
combla de joie le charitable pasteur. Il avoit 
long temps soUicité cette grâce du ciel 9 il n'en 
rapportoit la gloire qu'à Dieu seul , sans vouloir 
qu'on lui attribuât la moindre part dans le sno« 
ces de cette banne œuvre. Dès qu'une fois U 
cotifiauce lui eut été accordée , elle fut sam 
bornes et sans retour. Il avoit déclaré qu'il laÎ8« 
soit toutes les religieuses parfaitement libres de 
fie choisir tel confesseur qu'elles jngeroient le 
plus capable de les diriger 'dans len voies du sa* 
lut : toutes s'adressèrent à lui ; et cet étranger, 
dont on avoit tant redouté d'entendre la voix ,^ 
devint le pasteur chéri. Plus il parloit de Dieu , 
plus on désiroit de l'entendre ; et il se prêtoit à 
ce pieux empressement. Retraites , exhorta- 
tions 9 sujets d*oraisoQ , conférences familières , 
il employoit toutes les ressources de la parole 
de Dieu pour édilicr et aflermir le troupeau qu'il 
avoit régénéré dans la foi. 

Comme la conduite passée de ces religieuses 
avoit été un scandale public 9 elles en dévoient 
une réparation solennelle : l'abbé de la Motte 
n''eut pas besoin de l'exiger , la conscience leur 
en Ht bientôt un devoir; et dans une lettre cir-* 
culaire, signée de toutes, imprimée , et adres- 
sée à toutes les maisons de l'ordre , elles ren- 
dent un compteédifiant de leurs sentimens; ellet 
exposent comment elles ont été séduites on 
croyant suivre la voie la plus parfaite; comment 
Je parti, pour les enchaîner à l'erreur, les avoit 
portées à consigner dans un acte solennel une 

C 
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«protestation anticipée contre leur changement, 
ëi iamaifl il arrivoit ; comment ce même parli 
leur avott suggéré d'écrire au roi et à la reine 
ipour se plaindre d'une persécution qui n'exis»* 
'loit pas : elles rapportent par quelles ruses on 
VelTorça de traverser leur retour , et de les in« 
^ttiélcr sur leur soumission sans réserve aux dé^ 
«fitiions de TEglise. c Toutes ces choses , disent* 

• elles, et mille autres pareilles, nous étoieni 
» dites ou écrites par des prêtres qui, déplorant 

• les maux de r£glise 9 ne nous paroissoicnt zé- 
9 lés que pour sa gloire. > Elles nomment celui 
d'entr'eux qui s'étoit donné le plus de soin pour 
les pervertir. Telle fut y dans tous les temps , la 
marche sourde et frauduleuse de Terreur en*» 
core au berceau. 

L'abbé de la Motte resta assez long- temps à 
Castellane pour opérer dan^ cette communauté 
un renouvellement de ferveur aussi sensible que 
Tétoit celui de la foi ; et, sous sa conduite, la 
maison qui avoit le plusadligé son ordre ^ eh 
devint le plus parfait, modèle. Plus cette cou- 
quête lui avoit coûté, plus elleétoit chère à son 
eceur ; il la soignoit comme un des plus beaux 
ouvrages de la grâce. Jamais rien de ce qui pou- 
voit intéresser ses chères ûlles ne lui parut étran-< 
ger. Leur temporel même l'occupoit en vue du 
spirituel. Il faisoit décorer leur église à ses dé-> 
pens; il remplissoit leur bibliothèque de bon» 
livres ; il se créoit , par une charité universelle^ 
dcsdrmts à tous les genres de reconnoissance ; 
et Ton peut dire que , depuis la mort du ^aint 
fondateur de la Visitation , personne ne l'avoit 
si bien remplacé dans aucune maison de Tor^ 
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ère , que le faisoit l^abbé de la Motte dan» celle 
dé Castellane. Les derniers adieux qu^li fait 
à la communauté en la quittant , paroitront , 
comme le reste de sa conduite ^ dignes de saint 
ï*rançols de Sales et ne feront pas ici un hors- 
d*œuvre, ne fut-ce que pour donner au lecteur 
une idée de la sagesse et du style dans lequel 
sont écrits tous les avis que l'humble et vertueux 
abbé donnoit aux personnes qui le consultoient 
dans Taffaire du salut. Cette lettre est écrite à la 
liâte et dans le moment du départ. 

c J'ai balancé , mes chères filles , si je pren- 
drois encore une fois la triste consolation de 
vous voir ce matin ; mais enfin j'ai cru qu'il fal- 
loit la sacrifier et vous la faire sacrifier à Dieu. 
Aussi-bien n'aurions-nous fait que nous affliger , 
au lieu que nous ne devons penser qu'à nous 
édifier. 

» Je me sépare d'une oommunaulé pour la- 
quelle Dieu m'avoit donné la plus sincère cha* 
rite , et je sais, à n'en pouvoir douter, que vous 
aviez aussi pour moi les sentimens qu'on a pour 
tin père y aussi puis-je vous assurer que rien ne 
m'a jamais été plus à cœur que de vous rendre 
toutes solidement heureuses. Rien de ce que j^ai 
fait pour vos âmes ne m'a coûté , tant je l'ai fait 
avec joie ; et je n'ai rien demandé à Dieu aveo 
plus de ferveur et de persévérance 9 que la pei^ 
fection de chacune de vous. Ces sentimens ne 
B*éteindront jamais , et je les porterai chaque 
jour au saint autnl , avec le souvenir des bontés 
qu'on a eues pour moi. 

« Je pars avec le désir de venir vous revoir 
l'an trente-six 9 et j'en demande à Dieu la grâto 

a 
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que i*espëre d*ôbtenîr, n*ayaiit d*autre dessein 
que celui de vous alTermir dansle bien que Dieu 
%'0U8 a inspiré par mon ministère. 

» Je vous ai souvent prêché une perfection 
^dont je u^approciiois pas. Mais , quoique je me- 
Tuasse une vie si rampante, j'aurois encore été 
plus coupable si, sous prétexte d'avoir à rougit; 
et pour ne pas me confondre, >e ne vous avois 
rien dit de ce qui vous convenoit : ainsi je vous 
ai parlé à ma honte , mais à votre profit ; car 
3*ai eu la consolation de voir la parole de Dieu 
porter le fruit, dans les unes au trentième, eu 
d'autres au soixantième ; et peut-être Dieu en 
connoît>il où elle est allée jusqu'au centième. 
C'est ce que nous devons à la gr^lce du Seigneur , 
source de tout bien. 

9 Je vous conjure maintenant, mes chères 
filles , de persévérer dans la grâce de Dieu. Ne 
vous découragez*jamais pour quelque chose qui 
puisse arriver; car Dieu ne vous manquera ja* 
mais; et, si vous êtes fidèles , vous aurez la cou« 
ronne de vie. La vie est pleine de tentations ; 
mais priez sans cesse , et Dieu n'en permettra 
aucune qui soit au-dessus de vos forces. Yotre 
tentation d'à présent sera, pour quelques-unes ^ 
mon éloignement : elles s'imagineront que ce 
ioible appui leur manquant , elles ne pourront 
se soutenir. A Dieu ne plaise « mes chères filles, 
qu'on donne volontairement dans une idée si 
fausse et si contraire à la vertu d'espérance. Sa- 
chez qu'en me perdant, vous ne perdez rien ; non- 
seulement parce que mon successeur suppléera 
abondamment à tout, mais encore parce que 
Dieu, ayant de vous le même soin qu'auparavant, 
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Vous serez encore plus animées et mieux ins« 
truites. Vous serez fortes, vous serez détachées, 
vous serez, en un mot , plus religieuses que ja- 
mais. La parole de Dieu est gravée dans vos 
cœurs , et rien , comme je Tespère ,. ne pourra 
rcffacen 

» N'ayez pas moins de confiance en Dieu pour 
le temporel. Quand vous verriez les plus gran- 
des ettrémités , ne vous alarmez pas ; cherchez 
le royaume* de Dieu premièrement , et iioyez 
persuadées que le reste vous sera accorrié: ainsi, 
que votre perfection vous occupe seule » et que 
rien ne balance cette sollicitude. 

> Je vous laisse la paix; vous dey ex d'autant 
plus la goûter , que vous en conkioissez mieux 
le prix. Entr'aimez- vous les unes les autres ; vi- 
vez toutes les unes pour les autres , vous sup- 
portant sans vous lasser, puisque Dieu lui-mê- 
me , que vous offensez tous les jours» vous sup- 
porte et vous aime. 

» Ne vous laissez pn^nt emporter à tout vent 
de doctrine; je vous Tai souvent dît, et vous 
l'avez éprouvé , quiconque navigue sur une au- 
tre barque que celle de saint Pierre , fera nau- 
frage. Quand vous serez d^ns le doute sur la 
doctrine , dîtes comme saint Jérôme : De quel 
côté est le saint siège? c*est de celui-là que je 
me range. Tant que vous serez assises 'sur la 
pierre ferme , la mer seroit encore plus agitée , 
que vous seriez inébranlables. Au lieu qu^en 
suivant les pasteurs particuliers, qui ne pen- 
sent pas comme les autres, vous seriez toujours 
flottantes ; car l'un détruit souvent ce que l'au- 

3 
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%rt édifie ; mais ce que le saint siège établit aYe# 
la multitude des pasteurs , est invariable. 

9 Ne vous laissez jamais surprendre aux ap- 
parences de la vertu, car toutes les religions ont 
leurs saints; mais il n*y a de vrais saints que 
ceux que le saint siège propose à TEglîse , et 
que r£glîse universelle honore. Si Ton vous dit 
qu'un tel et un tel , qui sont dans le parti, sont 
des gens de vertu , répondez qu'il leur manque 
rhumilité sans laquelle il n'y a point de sainteté; 
et que cette humilité consiste principalement 
à se soumettre et à sacrifier ses propres lumières à 
celles de ceux que Dieu a établis pour gouverner 
TËglise. Ne vous laissezpolnt surprendre non plut 
par les. autorités de l'Ëcriture et de saint Augus-* 
tin ; parce que tous les hérétiques ont invoqué 
le même appui , et qu'on ne peut compter sur 
CCS témoignages que quand ils sont interprétéa 
par TËgiise. 

> £iiBn , ne vous laissez point éblouir par le 
bruit des miracles; et , sans les examiner, qu'il 
vous suffise que le sain; siège les reiète : car 
Notre-Seîgneur a prédit qu'à la On des sièclea 
Tantechrist même feroit des miracles. Dieuper- 
met , pour punir les superbes qui ne veulent 
déférer qu'aux sigtfes et non à l'autorité^ que 
le démon se transforme en ange de lumière , et 
que , par des prestiges , il leur fasse croire le 
mensonge^ en punition de ce qu'ils ont perdu, 
la itoi , en rejetant les vérités que r£glise leur 
enseigne. 

» Après vous être bien affermies sur la chaire ^ 
de saint Pierre , si indignement outragée par 
ici jansénistes , lors même qu'ils font semblant 
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de rhonorer , affermissez-vous dans ThumilUé 
relîgîease. Je vous coujure de ne mettre jâmaîA 
de bornes à cette vertu. Ne vous comptez pour 
rien , et ne désirez rien tant que d*ètre oubliées. 
Cachez- vous toutes en Jésus- Christ : que- lo 
monde ne vous connoisse pas ^ et mourez y si 
vous le pouvez , sans être connues de persoa'QO. 

» Lisez toujours avec autant de respect que 
de eoi^fiance les écrits de votre saiot fondateur. 
Ne pas le» estimer, c'est montrer qu'on est l'eoH 
»emi de la vertu que ce grand saiut a si bien 
connue et si bien pratiquée. Soyez généreuses 
pour les pauvres : vous gagnerez toufours phis 
à donner qu'à refuser. Il faut même quelque-* 
fois négliger la prudence^ quand lackarité l'exi* 
ge et que les maux sont pressans. Je vous re- 
commande enfin la pratique dessacremensy et 
ia dévotion à la très-sainte Vierge. 

» Je vous censeille à toutes un soin médiooro 
de- la sauté; point de retranchement au som^* 
meil et à la nourriture. La pénitence se peut 
faire , et même bien austère y sans rien 6ter au 
repos et à la nourriture réglés*. Portez aveo 
amour le doui joug de Jésus-Chri»l. Faites pej« 
de remèdes ) OKiis aw»si ne les refusez pas au 
besoin. 

» Je vous recommande m. l'abbé de Voeanoe 
(son successeur); il a, pour la oommunaulé» 
des sentiment semblables aux miens ; et , aasii^ 
rément, voos serez contentes de lui. le ne con* 
noie guère de piété plus solide, ni de ocstv plutf 
droit que le sien. Donnez-moi la ooiEisolutia« 
de savoir que la paûi cl l'union sa soulîenaetU 
parmi Uou5» 

4 
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» Je demande à Dieu la grâce de vous retoir 
loute^en vie > avec un accroisâemeut de vertu 
porportioDué à la sainteté de votre étal et à Ta- 
boudance des miséricordes que Dieu répand sur 
vous, et vous assure du zèle avec lequel je .se* 
rai. éternellement , mes chères filles , tout à vous 
et yotre plus humble serviteur , 

» La Motte , nommé évêque d^Amiens. » 

En donnant ses soins charitables et si parti- 
bouliers à cette communauté , le ^rand vicaire 
du concile d'Embrun ne lui donnoit cependant 
que la moindre partie de son temps. Chargé de 
tout le diocèse , il étendoit son zèle à tout ; et 
partout ses talens et ses vertus en assuroient le 
succès. < Il possédoit , dit l'historien de la yille 
» de Castellane, il possédoit éminemment tou* 
» tes les sciences ecclésiastiques; et, aux plus 
I rares vertus de son état, il joignoit encore la 
» bonté du caractère et la douceur des maniè- 
» res. Il ravit bientôt la confiance de tout le dio^ 
» cèse, et fit oublier M. Soanen avec toutes ses 
3 brillantes qualités. » 

Fidèle au plan de conduite qui lui avoit si 
bien réuHsi^au diocèse d'Arles, dès son arrivée 
dans celui de.Senez il s'étoit livré tout entier au 
ministère de la prédication. La curiosité lui 
donna d'abord un nombreux auditoire, bientôt 
après cç fut l'estime , et enfin la religion dont 
il pénétroit tous les cœurs. Suivant l'attrait de 
sa charité , il écoutait avec bonté tous ceux qui 
vouloient l'établir l'arbitre de leurs différeus , 
et le nombre en étoit grand. Soit que les parties 
le vinssent trouver, soit que son zèle le portât 
à faire lui-même les premières démarches^ il 
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étoilrare qu^on le récusât pour médiateur d'une 
récouciliation. Plus d'une fois, 8*étant aperçu 
cjue rintérét étoit raliment de la division , il 
acheta la paix , en satisfaisant de ses deniers la 
partie qui se prétendoit lésée. Mais il suffisoît 
ordinaireofient qu'il eu fit l'offre, pour rappe- 
ler les contendans aux principes de la modéra- 
tion chrétienne. Etonnés et touchés de ces traits 
de charité , des pécheurs, qui les avoîent éprou* 
vés , venoient se jeter à ses genoux , et le con« 
{urer de recevoir leur confession : Tabbé de la 
Motte les acciieilloit comme un bon père, et les 
aidoit à revenir à Dieu. 

On étoit sûr de Tintéresser et de lui plaire , 
en lui proposant des vues de bien en faveur du 
diocèse qu'il adminislroit. Protecteur actif de 
toutes les bonnes œuvres et de tous les établû- 
semens utiles , il les encourageoit par de grands 
motifs; il les perfectionnoit par ses soins, toa« 
jours prêt à le faire à ses dépens lorsqu'il en 
étoit besoin. C'est ainsi qu*îl concourut à pro- 
curer aux malades de ThÂpital de Caslellane des 
soins plus suivis , des logemens plus spacieux et 
la salubrité de Tair. C'est ainsi qlie , dans la 
même ville, il ressuscita, pour ainsi dire, et 
anima de l'esprit de foi plusieurs associations sa- 
gement établies, soit pour procurer le soulage- 
ment des malheureux , ou pour maintenir la 
piété parmi les fidèles. 

La bonne joeuvre de tout temps chère à son 
cœur , réducation de la jeunesse , ne pouvoit 
manquer d'entrer dans le plan de ses travaux, 
et de faire partie de sa sollicitude pour le trou- 
peau cooûé ÙL 5C9 ftoius* La boouQ éducation , 

C5 



58 TIX BE M* DE lA VOTTB » 

seule base solide du bonheur public , lui paroi*- 
soit surtout nécessaire dans le champ qu*il dé« 
frîchoit,pour en extirper Tivrate dans sa racine. 
D*un autre côté 9 le Hlocèse de Senez ne lui of- 
frott aucune ressource à cet égard : point de 
collège, point de séminaire. Un zèle plus qu'or- 
dinaire eût été découragé par ces obstacles : 
Tabbé de la Motte n*eu connoîssoit pas d^insur- 
montables 1 dès qu'il s'agissoit de procurer utk 
grand bien. Manquant de tout , il prit le parti 
de suppléer lui-même à tout : il établit à Cas- 
tellane uq petit collège , oh il plaça des maî- 
tres vertueux, qu'il dirigeoît et qu'il formoit 
lui-même dans Tart difficile de iformer les au- 
tres. Il créa ^ dans la même ville , une espèce 
de petit séminaire , où il donnoit assidûment 
des leçons aux jeunes ecclésiastiques ; en sorte 
qu'il étoit tout à la fois principal de collège, su* 
périeuf de séminaire et professeur de théologie; 
et cependant ce n'étoit pas encore à tous ces ti- 
tres qu'il étoit le plus utile aux jeunes gens qu'il 
avoit rassemblés autour de lui ; c'étoit par la con- 
fiance sans bornes qu'il leur inspiroit , et qui 
étoit telle que tous s'adressoient à lui pour la 
direction de leur conscience. 

Enfin le pieux et sage administrateur, chéri 
et respecté dans toute l'étendue du diocèse , 
goûta , pendant trois ans , les fruits consolana 
de ses travaux,. après quelque temps d'épreuves^ 
et de contradictions. Elles lui avoient été susci- 
tées par quelques prêtres futerdits; et celui qui 
s'agita le plus pour les perpétuer , c'étoit le mê- 
me que les religieuses de Gastellane avoient dé- 
aiou(fé comme le principal auteur de leur per ver- 
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sion : mais toute la malice de Fennemi ne ser^ 
vit qu'à rendre ta défaite plus humiliante , et le 
triomphe de Tabbé de la Motte plus complet. 
. C'étoit par des vertus éolatantes qu'il répondoil 
à Tobâcure ealomnie ; el ses grands exemples 
le justifîoieni mieux encore que ses grands ta« 
lens. « Ses exemples étoieni très^édifians , dit 
» l'auteur déjà citè;^ il étpit habillé des étoffe» 
1 les plus simples et les plus communes , aussi 
» modestement qu'un directeur de séminaire ; 
I il n'usoit ni d'œufs ni de laitage psendani le 
» earéme^ se contentant de légumes et de ra« 
» cines ; il ne s'approohoit jamais du feu , môma 
9 dans les froids les plus xigouveu]!^; il donnoit 
» aux pauvres au delà mèoâe de ses facultés. » 

Mais de toutes les vertus qui honorèrent sou 
ministère , celle peut-être qui lui en assura to 
mieux le succès , ce fut sa patience. Elle étoit à 
toute épreuve ; et il en offrit mille traits hëF0ï«« 
ques qui le firent souvent admirer et placer k 
eôté du saint évéque de Genève. Nous en vap^ 
porterons un bien digne d'un saint. Un joue 
qu'il assistoit à un sermon , le prédicateur qui 
tenoit de lui le pouvoir de monter en chaire i 
porta l'audace et le fanatisme jusqu'à fe peindre 
sous les couleurs les plus odieuses ^ et déclamer 
avec emportement ^onire son administration. 
Tous les yeux , alors fixé» sur l'abbé de la Motte y 
sembloient interroger sessentimen», et lui dicter 
le conseil de la vengeance;; mais seul! tranquille 
au milieu de tout l'auditoire indigné , il ne ma* 
nifesta pas la moindre émotion. On s'attèudoit 
cependant qu'à la fin du sermon il prononceroil 
sur l'insolent orateur , un interdit aussi public 

6 
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qae rétoit l'abus qu*il faisoit de son ministère ; 
bien defi gens méoie ne croyoient pas que le 
grand vicaire du concile d'Embrun pût garder 
le silence en cette rencontre, sans manquera 
oe qu'il devoit à l'autorité dont il étoit revêtu; 
mais Tabbé de la Mcitte, persuadé au contraire, 
qu*uqe grande modération affermit Tautorité loin 
de la compromettre , ne dit pas un mot , ne se 
permit pas un geste. Le sermon fîni , on le vit se 
rendre à la chambre où s'étoit retiré le prédica- 
teur. Tout le mondefut édifié dans la pensée qu'il 
se coutentoit de punir en secret une ofTense si pu- 
blique ; mais Tédification fut bien plus grande 
pour ceux qui l'avoicnt accompagné, lorsqu'au 
lieu de l'entendre prononcer un interdit , ils le 
virent aborder le prédicateur d'un air riant et gra- 
cieux, lui tendre la main , et pour tout reproche » 
lui dire en l'embrassant : « Quel sèle, mon cher 
» abbé, quel feu vous mettez dans vos sermons ! » 
C'est ainsi qu'il combattoit ses ennemis ; et il 
en est bien peu sans doute, qui résistent à do 
pareilles armes. 
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LIVUE III. 

Xjb rare mérite de radministrateur du diocèse 
de Senez, avoil porté sa réputalion jusqu'à la 
oour^ lorsqu'en t^SS Tévêché d'Amiens devint 
vacant par la mort de M. de Sabatbier. On met* 
loit sur les rangs une infinilé de concurrens pour 
ce siège, Tun des plus distingués du royaume ; 
mais Louis XV qui aima toujours à faire de 
bons évéques 9 y- nomma de préférence , l'abbé 
de la Motte , le 25 août de la même année. Cette 
nomination ne surprit personne autant que 
rhumble abbé lui-même, dont toute Tambitioa 
étoit satisfaite parce qu'il avoit beaucoup à 
travailler dans le poste qu'il occupoit , et que 
Dieu bénissoit visiblement son ministère. Ce ne 
fut même qu'après avoir fait bien des représen* 
lations, qu*il accepta. • Je ne m'attendoi» pas , 
» écrivoit-il peu de temps après sa nomination , 
» à être sitôt ntonutigneurUé ; et je n'accepte 

> pas encore ee titre , parce qu'il y a bien des 
• difficultés sur lesquelles peut-être on m'écou- 

> tera ; car je crois qu'il seroit plu^ expédient que 
s je restasse ici que de voler si loin et si haut. Je 
» parle pour l'intérêt deTEgli^^e, supposé qu'on 

> me iuge bon à son service* Je u'avois absolu* 
ment rien pensé sur cet évéché, et ma surprise 

> égale ma coufusion » Mais bien loin que la 
cour écoutât des remontrances qui partoient 
d'une excessive modestie, i'arcbevêque d'Arles 
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ayant sur ces entrefaites , formé le projet de 
quitter 9on siège, on songea à en pourvoir Tabbé 
de la Motte, v Je vous dirai confidemment , 
I écrivoil-il à ce sujet, que depuis naa nomina- 
» tion , le cardinal minîslre s'est proposé de me 
» donner une place plus considérable. J'ai ré» 
» pondu que je ne voulois rien que la volonté de 

> Dieu. Je serois véritablement dans le trouble , 
8 si )e faisois la moindre chose pour me satis*^ 

> faire. On ne peut rien proposer de plus sédui* 
B sant pour ma famille, pour mes amis et pour 
» moi, que la place dent il est question ; mais 
B qu'est-ce que tout cela , en comparaison de 
faire ce que Dieu veut ? D'après ce projet, le 
cardinal de Fleurj avoit engagé le nouvel évêque 

'à suspendre la demande de ses bulles; mais au 
moment où Faffaira paroissoit conclue , elle 
manqua par une condition que Tarchevèque 
d'Arles voulut mettre à sa retraite , et que la 
cour ne iugea pas à propcM d'agréer ; en sorte 
que l'abbé de la Motte resta pourvu de Tévéché- 
d'Amiens» 

Nous ne pouvons mieux faire oonnoltre les 
•entimens de notre vertueux abbé sur son élé- 
vation , qu'en c^xtrayant quelques morceaux de 
lettres qu'il adressoit dans cette circonstance , à 
des personnes de confiance : « Je suis ravi de 
succéder à un homme qui aimoit la simplicité , 
parce que je pourrai la pratiquer moi-même,, 
sans me trop faire remarquer : car enfin , j'ai 
toujours cru que l'épiscopat n'imposoit pas tout 
ce qu'on. imaginoit, et que l'on ne pouvoit ai» 
eon traire en bieq. soutenir la gloire*, que par 1» 
«implicite des vertus cfarétiexmes. Je »sd& ¥i« le 
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monde veut de Téclat , mais il ne faut pas am*« 
biCionner son estime 

» Me voilà donc en chevaux de carrosse. J*ai 
senti pour la première fois , les embarras de Té- 
piscopat. J*aifait plusieurs missioBs k pied dans 
ma jeunesse, et je ne crois pas qu'un carrosse 
à quatre chevaux me donne jamais tant de plai* 
sir que la commodité des grands chemins dont 
)*ai si souvent profité. Dieu soit béni ; je ne vous 
dissimulerai point que je me sens quelquefois 
triste par cette idée de faste 

» On dit qu^il ne faut pas être singulier : cela 
est vrai , entre nous , à Sept-Fonts ou à la 
Trappe , parce que tout le monde y fait mer* 
veille ; mais dans le monde et dans notre état f 
qui ne voudroit pas être un peu singulier, don* 
neroit assurément dans la voie large. Qu'on lise 
la vie de saint Charles , et qu'on juge s'il y eut 
Jamais un évéque plus singulier que lui.... On 
dît quelquefois que c'est un prélat inimitable ; 
mais à Dieu ne plaise que je pense ainsi, car 
Dieu ne donne pas ses saints peur les admirer 
seulement) mais pour les imiter chacun selon 
sa grâce, de plus près ou de plus. loin. Je doii^ 
me considérer en entrant dans Tépiscopat^ 
comme un homme que Dieu veut immoler à sa 
gloire 9 et qui ne doit travailler que pour Tac- 
croître. Priez bien pour moi : je me suis ouvert 
à vous; mais je oe puis m'en défendre avec ceux 
que j'aime et que j'estime, et vous m'y invitez, 
en me disant que me& lettres ne seront paa 
vues 

» Me voici dans la retraite où je dois me pré* 
parer à la sain le cérémonie qui va décider de 
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mon salut et de celui de tant d^autres. Je 
me joins à toutes les âmes ferventes qui prieni 
pour moi ; et j'espère avec grande confiance , 
que Dieu ne me perdra pas j et qu'il ne m'aura 
pas élevé pour me briser. C'est la prière que 
je lui fais souvent. Je lui demande de tout 
mon cœur de me briser dès aujourd'hui , si 
mesintentions ne sont pas droites. J'ai tant de 
faits devant 'les yeux qui me montrent qu'on 
n'est quelquefois mis au-dessus des autres , que 
pour Hre des exemples plus frappansdela justice 
de Dieu , que j'ai tout Heu de craindre. Deman* 
dez pour nioi cette profonde humilité, qui seule 
fait l'assurance des foibles : que je ne présume 
de rien de ce qui est en moi, et que j'obéisse 
avec autant de joieà ceux qui sont au-dessus de 
moi, que je dois avoir de circonspection à com- 
mander à ceux que la Providence me soumet^ciue 
quelque grande que soit mon autorité, je sois 
toujours comme un enfant, dans l'usage de mes 
lumières, les soumettant de tout mon cœur à 
celles que Dieu communique à nos supérieurs, et 
ne considérant mon élévation que comme l'obli- 
gation d'être le modèle de mon troupeau, sans 
eA excepter ce qu'il y a de plus parfait. Le moyeu 

de n*êtrepas effrayé de cette charge ! » 

Deux jours après son sacre , il écrivoit à ses 
religieuses de Castellane : « Je fus sacré ayanl-. 
hier , par MiM. les évéques de Viviers, d'Apt 
et de Yaison , mes anciens amis, et tous capa- 
bles d'attirer bénédiction sur moi.... Je puis 
bien me flatter que les prières de la commu- 
nauté se me manquèrent paH dans cette matinée; 
et Dieu veuille que mon indignité n'ait pas mis 
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d'obstacle aux grâces qu'elles me donnoientlîeu 
d'espérer. C'est de qiiaî je Woccupoisdans cette 
grande action , pendant laquelle Dieu ni'élevoit, 
malgré tant de péchés, tant de défauts et de si 
menus talens, au rang de ses premiers ministres. 
Rien n'est si beau , et en même temps si capable 
d'animer celui qui doit recevoir cet honneur, 
qvie les paroles qu'on lui adresse en lui présen- 
tant chaque ornement , et que les demandes 
qu'on lui fait avan| de le consacrer. Quiconque 
est instruit et regarde cette cérémonie avec foi, 
ne peut qu'en être touché jusqu'aux larmes. Me 
voilà donc évéque. Je devrois être un nouvel 
homme, et je sens que le vieux domine toujours ; 
et je me vois toujours également vain et sensuel. 
Yous voyez mes chères filles, ce que signifie cet 
aveu : je compte en tirer parti ; il me produira 
de nouvelles prières ; et moi , je vous promets 

toujours les miennes Je vois clairement que 

Dieu me veut loin des consolations humaines , 
et je m'attends à d'autres croix qu'à celle d'or. > 
Jamais évéque, en se séparant de son trou- 
pe:iu , ne s'en vit autant regretté que le fut 
l'abbé de la, Motte en quittant le diocèse de Se- 
nez. On peut juger de la tendre affection qu'on 
luiportuit, par la mesure des regrets publics 
qu'on lui témoigna. « Son départ ^ dit ThistoricD 
» de CastcUane , fut un jour de deuil pour tous 
» nos citoyens. » 

Le trajet de Scncz à Amiens est de près de 
deux cents lieues. Le nouvel évéque le sanctifia 
avec sa piété ordinaire, et en fit un voyage de 
dévotion; édifiant partout où il passoit, et cher- 
chant à s'édifier lui-même. Le lecteur verra 
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avec plaisir un extrait de la relaliou qu'il fait lui* 
mémed'uDe partie de ce voyage. « Je vous écris 
de desëus la Loire. Je iqc suis embarqué à 
Roanne 9 pour avoir la eonsotalion de revoir nos 
saints solitaire de Sept-Fonts. Je ne fus à Lyoa- 
qu'en passant ; j*eus cependant le temps d'y dire 
la sainte messe ^ au premier couvent de la Vi»i«^ 
talion y à quatre heures et demie du matin , efr 
d'y baiser le cœur de saint François de Sales. 
J'arrivai de RoaoncàSept-Fouts en un jour, quoi- 
qu'il y ait dii-sept lieues ; mais j'arrivai si tard , 
que tout le monde étoit couché à l'abbaye, depuis 
près d'une heure ; de sorte que j'étois sur le 
point de passer une mauvaise nuit dans une 
ai!!>erge voisine de l'abbaye, quand un officier, 
qui vit retiré près de Sept*Fonts, et qui preuoîC 
rair.dusoir, m'aborda fort poliment, et me pria 
de prendre un lit chez lui. Ayant su qui j'étois , 
il fit avertir le père abbé , qui malgré l'heure , 
vint me voir encore ,^ et dès le lendemain , me 
mit chez lui avec mes domestiques. Tqus ces 
bons solitaires , et surtout ceux qui m'avoient 
vu autrefois, m'ont témoigné tant de joie et d'a- 
mitié, que l'en ai moi-même ressenti la plus 
sensible consolation. Il en est mort depuis dix- 
neuf ans plus de cent ; maïs plusieurs de ceux 

qui m'avoient connu vivent encore J*ai vu 

lin jeune religieux, qui n'est profès que depuis 
un mois, lequel est petit-fils de ma nourriee. 
Cet enfant , qui étoit fils unique , avec une 
vingtaine de mille livres de bien, est un enfant 
de liénédictiou. Ou lui permit de me parler ; U 
viftt passer une demi-heure avec moi , et ne mt 
4>ftrla qiie de son bonheur. U me dit qu'il étoit 
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encore à chercher rau»lérUé de ^elte maison 
dont il avoît tant entendu parler, ajoutitnt qu^^îl 
n'y avoît rien trouvé de rude. Il ne me demanda 
jamais de nouvelles de sa famille, se contentant 
de ce que je lui en dis moi-même.».. Je fus au 
noviciat qui est composé de àîx ou douze novi- 
ces : je puis vous assurer que t>as un ne me re* 
garda. Ils fa isolent leur lecture et étoient assis t 
rien ne les détourne. On ne peut rien voir de si 
édifiant, qu*une maison de près de cent- vingt 
religieux en tout, où vous n'entendez pas plus 
de bruit dans le cours de la journée qu'à mi- 
nuit. Il faut les voir surtout au chœur , ce sont 
des anges. Il n'y avoit qu*un seul malade à Viw* 
lirmerie, encore étoit-il convalescent. On y voit 
des vieillards de quatre- vingts ans. Il est éton- 
nant qu^une vie si dure et si contrainte, laisse 
vivre si long-tempi). Dom Prieur q.uî m'avoit reçu- 
Tau 1715 que j*y fus avec mon bâton , vint se 
jeter à mes pieds et puis m*embrassa eu me>]!r 
fiant : « Monseigneur ^ je me réjouis de vous voir 
» repasser avec la houlette, après vous avoir vu 
» venir avec un' bâton blanc...... » Le père abbé 

est un homme fort aimable et plein d'esprit^ 
âgé de soixante-quatre ans , qui m'a promis de 
me bien dire mes vérités, si je m'écartoi» des 

voies de la piété L'on voit dans cette sainte 

maison, des gens de tout état, de toute pro- 
vince , de tout âge. Ils passent toute Tannée du 
noviciat , et souvent même toute leur vie , sans, 
se connottre autrement que de vue. J'ai cru que 
vousverriez aveopiaisirque^em'étendisseun peu 
sur cette maison , qui est une des plus édifiantes 
4u royaume / où avec douxe uxUIq livres de 
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rentes 9 on ncvirrit cent cinquante personnes, y 
compris les domestiques, où par- dessus cela ^ 
on reçoit tous les étrangers, et oCi l'on ne refus<3 
tamais Taumône ni les remèdes aux pauvres ma- 
lades, fkni le bon Dieu bénit leur travail et 
leur frugalité. Le bâtiment est très-pauvre: M. le 
cardinal de Fleuryleur fit donner trente mille 
livres pour le réparer ; mais plus de cinquante 
religieux habitent encore un dortoir ou ils cou- 
rent risque de leur vie. Au reste , i*admire bien 
plus leur profonde humilité et leur obéissance 
d'enfant que toute leur austérifé.... Je ne sais si 
vous pourrez lire ma lettre ; je Técris sur Peau, 
et dans un bateau fort agité. Je suis tout à vous 

eu notre Sdgaeori » 

Arrivé à Paris, M. de la Motte alla descendre 
au séminaire de Saint- Sulpice. Comme sa ré- 
putation Tavoit précédé, une infinité de per- 
sonnes du plus haut rang étoient curieuses de 
fuger par elles-mêmes si la renommée n*avoit 
pas exagéré ce qu'elle avoit publié à son avan- 
tage; ainsi , quelque désir qu'il eût de rester 
ignoré, il se vit également recherché de la cour 
et de la ville, et il plut également aux princes 
et aux grands. Ceux qui àvoient le plus d'esprit 
étoient ceux qui Tapprécioient le mieux. On rc- 
gardoit comme fort extraordinaire qu'un hom- 
me qui n'avoit jamais approché de la capitale, 
et qui , du fond d'une province au il avoit vécu 
en missionnaire, se trouvoit transporté au cen- 
tre de Turbanité', ne s'y trouvât pas plus embar- 
rassé que le courtisan le plus exercé. On admî- 
Toit aveo quelle adresse il savoit, dans l'occa- 
sion , et sans jamais offenser ; ridiculiser le« 



J^VÊQUE D^ÀJHlBRj:. LITRK III. 69 

maximes du monde par celles de la raison. Les 
moins dévots étoient tout surpris de se plaire 
dans la conversation d'un homme qui pensoit 
tout autrement qu*eux, et qui ne savpit pas 
leur déguiser sa pensée. Partout enfîn q^i le de- 
voir et des bienséances indispensables le con- 
duisirent , il laissa un sentiment profond de 
respect pour ses vertus et d'affection pour s^ 
personne* 

Un des principaux soins du nouvel évêque, 
pendant le séjour qu'il fut obligé de faire à Paris ^ 
ce fut d'y voir les jeunes gens de son diocèse , 
et les ecclésiastiques surtout qulétudioîcnt dans 
runîversitéy de s'informer de leur conduite, et 
de leur faire connottre à quelles conditions ils 
pourroieot prétendre à sa bienveillance. 

Ses affaires terminées,, il s'empressa de quitter 
la capitale , et continua son voyage comme il 
l'avoit commencé , accompagné alors de quel- 
ques ecclésiastiques de son diocèse , qu^il asso- 
cioit à ses ^Krcices de piété. Sa voiture lui 
servoit d'oratoire ; il y récitoit son ofiice et ses 
prières de dévotion ; il y faîsoit son oraison , ses 
lectures et sa préparation à la messe qu'il disoit 
tous les jours. Outre ces exercices 9 il fixoit en- 
core un temps pour le silence et le recueille- 
ment ; et les entretiens qu'il avoit ensuite ne 
rouloient que sur les devoirs qui l'attendoient, 
et les moyens qu'il pourroit employer pour s'en 
acquitter dignement. Portant déjà tout le poids 
de la sollicitude pastorale ; il pensoit continuel- 
lement à son troupeau, il en parloit avec affec- 
tion , ils'informoit de ses besoins uont il projetoit 
déjà les remèdes. Dans la pieuse intention de 
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consacrer les preniiers pas de son apostolat par 
rinvocatiou de la sainte Vierge el des autres 
saints patrons de son église : o Vous m*averti- 
« rez , dit-il aux ecclésiastiques qui Taccompa* 
» gnoient , lorsque j'approcherai des liaiites de 
» mon diocèse. » Us n'eurent pas besoin de le 
faire, et il lui fut aisé de s'en apercevoir lui- 
même 9 lorsqu'il vit des troupes de paysans ve- 
nir à sa rencontre et se prosterner sur son pas- 
sage pour recevoir sa bénédiction. Il arriva à 
Montdidîer, ville de son diocèse , la veille de la 
Nativité , et y séjourna le jour de la fête. Le 
temps qu'il ne passa pas à Téglise , Il l'employa 
à recevoir les complimens d'usage , à voir les 
ecclésiastiques de la ville, à visiter les commu- 
nautés et les malsons de charité. Il reçut aussi ^ 
ce même jour, les vœux d'une religieuse; il 
donna le voile à une autre, et fit une instruc- 
tion analogue à la circonstance. 

Plus il approchoit de sa ville épiscopale , plus 
fl se livroit aux pieux mouvemeMÎ^de son zèle. 
A la vue de son église cathédrale » qui se dé- 
couvre de quatre à cinq lieues , il salua de nou- 
veau, par de ferventes prières, les saints pro- 
tecteurs de son troupeau. Avant d*entrer dans 
Amiens, il s'arrêta à l'abbaye de Saint- Acheul, 
pour y visiter le tombeau du martyr saint Fir- 
min , premier évêque du diocèse. Son entrée 
dans la ville fut magnifique, et ressembloît à un 
triompiie. Une nombreuse cavalcade et une lon- 
gue suite d'équipages, sortis à sa rencontre, lui 
faisoient cortège, tandis qu'un peuple innom- 
brable bordoit les chemins , poussant des cris 
de joie, et se prosternant pour lui demander sa 
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bénéd4c4iOR. A la vue de ce spectacle, il dit à 
un des ecclésiasliquefl qui raccotnpagnoient : 
« Cela me rappelle rentrée de Nptre-8eigneur 
» danti JéruAalem : mais , depuis le dimanche 
t où il mëritoit cette entrée triomphante , jus- 
» qu*aa vendredi suivant où il fut jugé digne dû 
• mort 9 quel mal avoii-il fait ? > 

La réputation dont avoit si constamment 
joui M. de la Motte 9 étoit un préjugé bien favo^ 
rable pour ses diocésains; mais lorsqu'on a uti 
puissant intérêt de connoitre un homme, les 
préHomptions de mérite ne suffisent pas, on eu 
veut des preuves. Ainsi, dès que le nouvel évé-» 
que parut dans sa ville épiscopale, tous les yeux 
se fixèrent sur lui; oa observa ses actions, on 
pesa ses paroles, on étudia ses intentions ; et 
tout ce que Ton remarqua fut à son avantage. 
Il plut infiniment d'abord, parle ton d*aîsance 
avec lequel il reçut les complîmens que lui fi- 
rent les difTérens corps , par les choses flatteuses 
qu*n y répondit , par le gracieux accueil quMl 
fit à tous ceux qui se présentèrent à lui. On ad^ 
mira comment il savoit allier la dignité de la re- 
présentation avec la plus grande simplicité ex^ 
térieure et rhumilité la plus vraie. On remar- 
qua d'abord le talent merveilleux qu'il avoit de 
faire passer les leçons de la raison ou de la reli- 
gion sous les saillies ingénieuses de la gatté. £t ^ 
comme il étoit de ces caractères ouverts qu*on 
apprécie en les voyant , ses diocésains dirent de 
lui, à son arrivée, ce qu'ils eif dirent toute sa 
vie, qu'ils avoient le plus saint et le plus aima« 
bie desévêques. 

Jamais homme n*aima moins que M. de la 
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Motte les complimens , auxquels cependant il 
savoit si bien répondre ; et pour faire voir le eau 
qu'il faisoit de ces louanges de cérémonie , il 
appeloit la chambre dans laquelle il les recevoît, 
ta salle des mensonges. La première fois qu*il 
entra dans sa cathédrale , après avoir fait son acte 
d*adoration , il alla prier sur le tombeau de M. 
de Sabathicr son prédécesseur. « Dieu et le roi , 
> dit-il , me Font donné pour modèle. • Comme 
au sortir de Téglise 9 on lui en faisoit remarquer 
avec soin la superbe structure et toute^s les pro- 
portions : « Il est vrai, dit-il, que si quelque 
t chose parott grand ici après le maître , c'est sa 
» maison*: ii faut cependant qu^un jour cette 
» maison périsse, t Comme s'il eût voulu par là, 
donner une leçon à ces hommes légers et frivoles 
que nous voyons si souvent venir s*extasier à la 
vue des beautés périssables qui décorent nos 
temples , sans le moindre retour de foi sur la 
ma {esté de Dieu qui les remplit. 

A peine l'évéque d'Amiens fut-il arrivé dans 
son diocèse, qu'il y commenta ses travaux apos- 
toliques. Son goAt décidé pour la simplicité lui 
épargna tous les embarras du faste. Le soin de 
son ameublement fut le moindre de ceux qui 
l'occupèrent. Quelques instans suffirent à l'ar- 
rangement de son palais ; et la première année 
de son épiscopat semblable à toutes celles de sa 
vie f fut pleine de bonnes œuvres de tous les 
genres , et pourroit servir de règle aux prélat-s 
les plus zélés pour leurs devoirs. Il fit pendant 
celle année quatre ordinations : elles sont tou- 
jours très- nombreuses à Amiens. Il examina les 
iujetfi par lui-même; et pendant les retraites qui 

précédèrent 
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{^recédèrent ces ordinations , il €\i plusieurs en- 
tretiens. Il officia pontificalemeut dans sa cath6" 
drale, et il y prêcha aux l'êtes solennelles. Il 
prêcha dansd^autres églises, un nombre de ser- 
mons et de panégyriques. Il présida à deux re- 
traites qu'il établit en faveur des vicaires^ Il 
donna dans sa ville épiscopale , une mission qui 
dura six semaines. Il assista à une assemblée 
provineiaLe qui se tint à Aeims. Il parcourut 
toutes les villes de son immense diocèse ; il offi- 
cia pontificalemeiit dans tou4es « -et il y prêcha. 
Il reçut des professions et donna Thabit religieux 
dans plusieurs communautés. lifit sa visite pas- 
torale dans huit ou dix , ainsi que dans toutes 
les paroisses d*A miens. Il comnvença la visite gé- 
nérale de son diocèse , et visita cette année » 
environ quatre-vingts paroisses , où il prêcha et 
donna la confirmation. Je ne parle point de ses 
relations de bienséance ou de nécessité , de sa 
oorrespondance avec son diocèse et avec celui 
qu'il Venoit d'administrer , ni d'une infuiité de 
devoirs attachés à l'épiscopat, et que personne 
ne remplit jamais mieux que lui. Ce premier 
début fut sa règle invariable ; et pendant plus 
ée quarante ans qu'il occupa le siège d'Amiens ^ 
il trouva dans l'amour de Tordre et du travail , et 
surtout dans la plus exacte résidence , le moyen 
de suivre dans le plus grand détail, l'adminis- 
tration d'un diocèse dont l'étendue demanderoit 
les soins et tout le zèle dé deux évéques. 

. Avant même que les circonstances lui eussent 
permis de commencer sa résidence , il se sentoit 
déjà commandé par le devoir d'y être fidèle ; et 
il écrivoit à un ecclésiastique de confiance : c Je 

i> 



74 VîE DE M. DE LA HOTTK , 

» désire extrêmement ma résidence, que je ne 
t romprai guère , et fe m'attends à une vie de 
» peine et de travail. » Iltrouvoit fort singulier 
' d'entendre -quel<]fuefois dire naïvement, qu'un 
évêque avôit été exilé dans son diocèse. « C'est 
» à la cour ou dans la capitale , disoit-il / que 
B nous sommes exilés; mais c'est une plaisante-^ 
» rie méchante que de dire , d'un père, qu'on 
» l'a exilé au milieu de sa famille et de ses eo- 
9 fans. » Il disoit encore qu'un des plus grands 
regrets qu'il pourroit avoir à la mort , ce seroit 
de ne pas mourii* au milieu de son troupeau. 
Pendant tout le temps de son épiscopat , il ne 
célébra pas une seule fois la pâque hors de son 
église ; il ne se permît pas un seul voyage d'à-, 
grément hors de son diocèse; il n'alla que trois 
fois dans sa patrie , et pour affatres indispensa- 
' blés. Sa qualité de supérieur des carmélites de 
5aînt-Denis, le conduisit plusieurs fois aux por- 
tes de la capitale , sans qu'il y entrât, quoiqu'il 
y eût beaucoup d'amis et de très-affectionnés. 
Souvent invité, toujours désiré par la famille 
royale, il ne parut que trës-^rarement à la'cour. 
Pour mieux s'affectionner au devoir de la ré- 
sidence pastorale, il se proposa de le remplir 
toutesa vie dans la même églïse. Le siège de 
Nîmes étant venu à vaquer , quelqu'un lui con* 
seilloit de songer à un changement qui le rap- 
procheroit de sa patrie, c Dieu m'en préserve ^ 
t répondiMl , Mchaintaéo qutmiam non eiegi 
» eàrh* » Sa grande consolation , parmi les pei- 
gnes et tes sdUicitudes de l'épiscopat , c'étoit de 
penser qu'il n'avoit pas fait la moindre démar- 
che pour y parvenir : comment eût-il pu«n faire 



. |>our st procurer un siège pljis avantageux ? Sa 
profonde humilité lui persuadoit qu'il étoit déjà 
trop élevé* Dans une circonstance où son mé- 
rite et ses vertus le faisoient placer, par la voix 
publique, sur le siège de Paris, voici ce qu'il 
répondoit à ceux qui lui en faisoient le compli- 
ment : c Gomment des gens de bon sens pcu- 

• vent-ils croire que {e devienne archevêque de 

• Paris ? jamais bruit n'a eu moins de fonde-. 

• ment ; et Dieu ne l'a permis que pour me ren* 

• dre honteux et me faire expier, par cette con- 

• fusion , les folies de ma vanité. — Je vous prie 
«de dire, en toute occasion , qu'on n'a jamais 
» pensé à mol pour Paris. Il ne convient pas de 
laisser croire ce qui n'est pas ^ ni même de m 
V taire. » Il y avoit cependant un cas où il n'au- 
roit pas voulu blâmer un évêque qui auroit de- 
mandé sa translation : c'étoît celui où , après 
avoir long-temps travaillé dans un grand dî<# 

.cèse, il auroit pu Ca/ obtenir un plus petit dans 
sa vieillesse , sans autre dessein , en cela, que 
de se ménager plus de temps pour se préparer à 
la mort. 

Il est aisé d'imaginer que ce n'étoit point par 
une présence muette et stérile qu'un tel pasteur 
se proposoit de remplir le précepte de la rési- 
dence. Toujours en action au milieu de son trou* 
peau y il se portoit successivement dans tous lei 
endroits de son diocèse où il jugeoit que son mi- 
nistère pouvoit être plus utile; et il auroit crn 
pécher contre la résidence , s'il n'en eût ainsi 
partagé le bienfait entre tous ses diocésains. 
^ Il passoit toujours le temps de l'avent et celui 
du carême dans sa ville épiscopale ; et lorsqu'il 

2 
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étoit en cours de visite , il faisoit en sorte àé 
»*y rendre à rapproche des solennités ou des or* 
dinatioDS. 11 offîcioit si régulièrement dans sa 
cathédrale, à toutes les fêtes solennelles, que, 
si par hasard il y manquoît , le peuplé alar- 
mé demandoit 8*il étoit malade. Toutes les fois 
qu'il avoit officié pontificalement le matin , il 
faisoit, le soir, une instruction à son peuple, 
qui, toujours avide d'entendre la parole de 
Dieu de sa bouche , remplissoit ces jours - là 
•on église, la plus vaste peut-être du royaume. 
Jusque dans la plus extrême vieillesse , il fai- 
soit la, procession solennelle du jour du Saint 
Sacrement , et ch^ntoit la messe après ; il offî- 
cioit pontificalement & tous les offices de Noël , 
tant de la nuit que du jour; IL faisoit, dans sa 
cathédrale, toutes les cérémonies pontificales 
prescrites pour la semaine sainte et pour le jour 
clés cendres ; et , avant ce« cérémonies , il fai- 
soit aux assistans une courte instruction aur 
ce qu'elles signifioient. 

Il faisoit régulièrement toutes les ordinations 
des Quatre- Temps, et, dans la nécessité d'en 
omettre une, il eût trouvé moins d'inconvéniens 
à abréger de trois mois l'épreuve des sujets bien 
connus, et à prolonger d'un pareil espace de 
temps celle des sujets douteux , qu'à les adres- 
ser , pour les saints ordres , & des évêques 
étrangers. «Ce seroit, disoit-il, les exposer à 
9 des frais de voyage onéreux pour la plupart , 
» au danger de l'infraction du jeûne ecclésias- 
» tique , et au danger plus inévitable de la dis- 
P sipation , si nuisible aux opérations de la 
» grâce. * 
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Le premier objet de la sollicitude pastorale du 
nouvel évéque, et le plus solide fou dément du 
bien qu'il opéra dans la suite de son pontificat , 
ce fut l'attention toute particulière qu'il donna 
à réducation de Iji jeunesse. Toutes les maisons 
d'instruction , depuis son séminaire jusqu'à la 
dernière école de campagne 9 avoient des droits 
privilégiés à sa protection. 11 se faisoit rendre 
compte 9 et il s'assuroit par lui-même des mé- 
thodes employées dans les collèges , les commu- 
nautés religieuses et les petites écoles de son 
diocèse pour l'instruction chrétienne de la jeu* 
nesse. Lorsque les jésuites quittèrent les collèges 
de France 9 il proposa au roi et aux premiers 
magistrats du royaume 9 les moyens qui lui pa- 
roissoient les plus convenables pour remplir le 
vide que laissoieut ces religieux dans l'éducation 
publique ; et peut-être que 9 si l'on eût eu plus 
d'égard alors à ses représentations 9 on déplore- 
roit moins au|ourd'bwkles abus introduits dans 
l'éducation. 

Mais ce que le prélat avoit particulièrement 
à cceur, c'étoit l'éducation ecclésiastique de son 
jeunes clergé. 11 n'étoit pas encore arrivé à 
Amiens 9 qu'il s'en occupoit déjà; et, en s'ou- 
vrant à un homme de confiance , sur l'emploi 
qu'il se proposoit de faire de son temporel , il 
lui marquoit : « Je suis toujours de plus en plus 
t résolu de donner à l'éducation des ecclésias- 
n tiques ce que je pourrai ; car si le clergé est 
» bon, tout le deviendra. Je ne garde ma petite 
» abbaye que pour continuer ce que je faisois 
» pour ceux de Senez, que j'entretiens au sé- 
» minaire d'Avignon , en payant la moitié d« 
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» leur pension. On ne peut trop faire de ee côté; 
» et, 8*nfalloit me réduire au paiu; [e le ferois^ 
» car tout vient de là. « 

Le séminaire d^Amîens fut rebâti sou» son 
pontificat, et distribué suivant ses vues. Il avoît 
projeté de fonder un petit séminaire à. «i)beville , 
qui est, après Amiens, la plus considérable des 
villes de son diocèse. Déjà il avott acheté , de 
ses deniers, un local convenable , et le roi avoil 
autorisé son projet par des lettres patentes, lors- 
qu'il se vit forcé d'y renoncer, par les obstacles 
«» qu*on lui suscita. Libre de disposer des fonds 
considérables quUl avoit destinés 4 cet établisse- 
ment durable, il les consacra, sur-le-champ^ 
à toutes sortes de bonnes œuvres, en disant : 
• Puisqu*Qn no veut pas nous laisser faire le bien 
» ejQ long , faisons-le en large. » 

Les soins et les travaux ne lui coùtotent pas 
ptus que la dépense, dès quMl s^agissoit de son 
jeune clergé. Il renouvela les règlemens de dis- 
cipline de son prédécesseur, relatifs à rentrée 
dans rétat ecclésiastique. Il falloit qu'un sujet , 
pour recevoir la tonsure, fût, au moins, âgé 
dequatorM ans; qu*il fût en rhétorique, ou sur 
le point d'y entrer, et qu'il eût assisté régulier 
'rement, pendant six mois, à des conférences 
ecclésiastiques établies dans la ville épiscopale. 
Tous les jeunes gens qui se destinoient à 1 étal 
ecclésiastique , étolent tenus de suivre ces exer- 
cices pendant leur cours de philosophie , et pen- 
dant deux années de théologie, qui préoédoienfc 
leur entrée dans le séminaire , où ils passoient 
encore deux ans. Le saint évêque faisoit lui- 
même Touverture de ces conféreuces.; et il y os^ 
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ftistoit quelquefois pour s'assurer du progrès des 
élèves dans la counoissanoe du saiot état auquel 
ils aspicoient. 

11 étoit fort éloigné de croire qu'il dût se re-* 
lâcher de la règle générale en faveur d'un sujet 
que l'espérance prochaine d'un bénéfice condui- 
soit au pied du sanctuaire; et voici comment il 
s'expliquoit , à ce sujet 9 avec une personne de 
marque f qu'il considéroit beaucoup , « Je suis ^ 
» monsieur, dans la triste alternative de man- 
B quer à mon devoir 5 ou de vous refuser la 
» grâce que vous demande!* La tonsure e:i^ige 
» une cônnoissance entière de son.état , surtout 
» lorsqu'il s'agit de bénéfices : car, loin que ce 
t soit une raison pour nous faire bâter , c'en 
» est une au contraire pour nous fdre aller dou- 
9 cemient. J'ai deux neveux qui sont clercs , je 
» n'ai rien voulu leur donner , ni permettre 
9 qu'un bénéfice simple, qui est dam^ la fa- 
» mille, leur fût donné à ciauae dgi bréviaire et 
Bt dea études : outre que ce n'est pas l'esprit de 
9 r£glise de donner des bénéfices à des. eofans. > 

Le prélat chargeoit aussi un ecclésiastique de 
eonfiaxice, dans toutes les villes dQ son diocèse, 
défaire des. conférence» aux jeunes clercs , de 
veiller sur leur conduite, et de lui en rendre , 
tous les ans, un compte détaillé. Il avoit pris le 
même arrangement. poMr la capitale où alloient 
étudier plusieurs de se» diocésains, attirés, les 
uns par la proximité, d'autres par Tavaiitage des 
grades oU celui de» bourses affectées, au diocèse 
d'Amiens. Auçutn étudiant, son diocé^fiip, qui 
aspiroit à l'état ecclésiastique, ou qui s'y trou* 
voit déjà engagé^ nep^UYoit.Mler continuer sç» 
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études à Paris , sans uoe permission signée àt 
sa main : il ne raccordoit pas à tous, et il la ré- 
i^oquoit à ceux qui en abusoient G'étoil tou- 
jours avec quelque peine qu*il voyoit ses jeunes 
clercs partir pour la capitale ; d'où il disoit que, 
pour un seul qui en rapportoit la science et Tes- 
prit ecclésiastiques , il en Toyoit revenir dix autre» 
avec des talens médiocres, accompagnés de sjuif^ 
fisance et de dédain pour les emplois pénibles 
ou obscurs du ministère. 

Rien ne le choquoit davantage, dans un {eune 
clerc, et ne lui paroissoit plus opposé à l'esprit 
sacerdotal , que rattachement à la parure et 
aux vains ajuslemens du siècle : « Ce goût , di« 
p soit-il , qui peut n'être qu'un foible chez les 
» femmes et les laïques , est une irrégularité du 
y premier ordre pour notre état. » Aussi n'en 
dispensa-t-il jamais. Dans une lettre qu'il écrit 
à la personne chargée de surveiller ses diocésaina 
dans Paris : « Mandez-moi, dit-il, quelssontles 
p ecclésiastiques mondains de mon diocèse, afin 
p que je prenne mon parti pour les ordres ou 
» pour les bénéiîces. » Le moindre soupçon foir 
les mœurs lui sufiisoit, non pour exclure du 
sanctuaire, mais pour en différer l'entrée aux 
sujets qui y donnoient lieu. Consulté, dans un 
cas douteux, par un supérieur de maison ecclé- 
siastique, il lui répondit : « Votre indécision me 
» décide pour la négative. Attendons la lumière; 
y la moindre disposition que nous devons exiger 
p de ceux /qui aspirent aux saints ordres , c'est 
» qu'ils ne laissent aucun nuage sur leur con- 
t duite. ♦ 
Le séminaire d'Amiens est sous la direction 



des vertueux disciples * 3 ^aini Fincent de Paul: 
RL de la Motte s'en félioitoit ; et une C0D§[réga- 
tion 9 qui jouit, à si juste titre » de la confiance 
du clergé de France , ne pouyoit manquer d'ob- 
tenir la sienne ; elle la posséda entièrement , et 
dans tous les temps. Ce fut toujours dans son 
séminaire qu^ii choisit le directeur de sa con- 
science « charmé de pouvoir offrir à ses jeunes 
clercs cette preuve de son estime pour les per- 
sonnes chargées de les former aux sciences e| 
aux vertus de leur état. 

Outre les bonnes mœurs et la piété , le prélat 
exigeoitdes jeunes ecclésiastiques qui habitoieut 
son séminaire ou qui en postuloient rentrée , 
une suffisance de talens et de connoissances 
dont il étoit lui-même Tappréciateur et le juge. 
Attentif à toutce qui peutencourager et soutenir 
les études théologiques, il nedédaignoit pas de 
faire la visite des classes : il y entroit au mo- 
ment où 11 étoit le moins attendu : il s*infor- 
moit du sujet de la leçon , et en faisoit rendre 
compte auxétudians. Aucun sujet n'étoit admis 
dans son séminaire , qu*après avoir subi , en sa 
présence , un examen sur les matières théologî- 
ques qu'il avoit étudiées pendant deiiiK ans. Il 
se trouvoit également ù tous les ex^nleos qui 
précédoient les ordinations. Et, pour éjèargner 
à nés coopérateurs l'embarras ou Todieux des 
refus, il faisoit en sorte d'en jêtre seul chargé , 
en recommandant aux directeurs du séminaire 
de réserver pour son bureau tous les sujets 
dont la capacité étoit équivoque. Il leur parloit 
avec une extrême bonté ; il simpUnoit les ques- 
tions^ il les proposoii en termes clairs , et les 
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plu5 propres à dégager leurs idées , s'ils en? 
a voient. Il portôit quelquefois la condescen- 
dance jusqu'à leur permettre de s'expliquei* en 
français; mais , lorsqu'aprës les avoir ainsi son* 
dés 9 il découvroit en eux. un fonds d'ignorance 
radical 9 ilétoit inébranlable dans la résolution^ 
qu'il prenoit de leur fermer l'entrée du sanc- 
tuaire f quelle qu'eût été d'ailleurs leur naÎ8«- 
sance et même leur vertu : aucune bonne qua« 
lité ne pouvoit couvrir ^ à ses y^eux., ria$uf&- 
sanoe des talens. 

Regardant comme bien court encore Fespace- 
de quatre années que' les ecclésiastiques em<- 
ployoienk à l'étude de la théologie , il prit des- 
mesures pour que tous les instans en fussent mé- 
nagés. Suivant ses inlentians , le» professeurs* 
d^ théologie , tant de son collège que de son sé- 
minaire, bannissoient de leurs classes le» ques« 
lions plus curieuses qu'utiles , et tous les sys- 
tèmes de pure érudition. Ils ne dictoient point 
de cahiers ; le prélat les en avoii dispensés , 
persuadé qu'ils emplotroient plus utilement 
leur temps à interroger et exercer leurs disci'- 
ples, et- à leur faciliter l'intelligence des ma^ 
tières par des explication» plus approfondies» 
La Théologie de Poitiers étoit celle que Ton 
étudioit. Tout sujet qui se présentoit pour lat 
prêtrise, drvoit la savoir en entier, et il su-' 
bissott un examen sur toutes ses partie». 

Enfin le zélé pasteur, pour ne négliger aucun» 

des moyens qui pouvoient contribuer à édifier 

-et former son clergé , faisoît de fréquentes visites. 

dans son sémiuaire , il y donnoit des instruc-^ 

tion» à loutes les retraite». U y avoit un appar- 
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tement où il se retiroU sou veut , et sa seule 
présence y é toit, pour les jeunes ecclésiastiques, 
un prédicateur éloqueot de toutes les vertus do 
leur état. 

Après tous ces soin» donnés à Téducatîon de- 
son clergé y m* de la Motte s'appU({uoit à entre* 
tenir et renouvekr en lui Tespri^ sacerdotal. 
C'est dans cette vue qu'eu différens temps il 
adressa, tant auK curés qu'aux^ confesseurs , 
d'excellentes instructions sur les parties les plus 
essentielles du saint ministère : c'est dans cette 
vue qu'il établit , dans so» diocèse 9 uo ordre de 
relations^ le plus propre à prévenir les abus ou 
à les lui faire oonnottre. Chaque année , tous 
ses curés reeevoieni, pour le moins, deux vi-r 
sites : l'une d'un archidiacre ; elle avoît poui; 
ebjet les ooniptes- des fabriques, la tenue 
des églises , et tout ce qui concerne la décence 
du culte divin , l'instruction chrétienne de la^ 
jeunesse , et enfin une information discrète sur 
la conduite des curés et vicaires, et la manière 
dont ik s'aoquittoient de leurs devoirs. La sc^ 
eonde visite des paroisses é toit faîte par un doyen, 
attaché à un canton particulier , et chargé de 
Teiller à l'exécution des ordonnance» tant de 
l'évêque que de l'arobidiacre.. Ce doyen devoit, 
comme l'archidiacre ^ rendre compte à l'évéqne 
de sa visite , par un procès* verbal dressé sur 
les lieux, avec les fornwlités dé droite 

Outre Cela Jes curés étoient tenus d'assister ^ 
fous les ans, à deux chapitres présidés par lef 
doyens : l'un après Pâques, où se faisoit la disr 
tribution des saintes huiles ; l'autre au mois> 
d'octobre; et immédiatement après à un syuodo 
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général tenu par Tévâque. Chaque doyen , en 
faveur des ourés de ton district qui n'avoient 
pas pu se trouver à ce synode, rendoit compte 
de ce qui s^y étoit passé j et faisoit la publicatioa 
des règlemens ou ordonnances qui en avoient 
été le résultat. G*étoît aussi dans cette assemblée 
que le doyen remettoit à tous les prêtres ap- 
prouvés de sa division leurs pouvoirs , dont il 
étoit chargé de demander la rénovation. 

Le synode annuel étoit une assemblée géné- 
rale, que faisoit M. de la Motte, de tous les prê- 
tres de son diocèse, pour leur donner des avis 
généraux ou de particuliers , suivant ses lumiè- 
res et celles que lui communiquoient les archi- 
diacres et les doyens qui , quelques fours avant 
cette assemblée , s*étoient rendus auprès de lui 
pour lui mettre sous les yeux les procès verbaux 
de leurs visites. G'étoit d'après cette connois- 
sance exacte des besoins de son diocèse , que 
le prélat dressoit ses ordonnances qu'il faisoit 
imprimer et parvenir à tout son clergé. 

Sans préjudice de ses visites pastorales, dont 
nous parlerons ailleurs , Tévèque d'Amiens fai- 
soit quelquefois , dans une seule année, la vi- 
site générale de tous ses curés , en parcourant 
les vingt-six doyonnés qui partagent son dio- 
cèse , aux époques où les doyens tenolent leur 
chapitre. G'étoit pendant un de ces cours de vi- 
sites . et à Tâge de qi;:nre- vingt- nix ans , qu'il 
écrivoit à l'abbé de la Trappe : «Voici la preuve 
» de ma santé : Tous les curés se trouvent , au- 
9 tant qu'il leur est possible , à la distribution 
» des saintes huiles ; j'y asHÎte , et leur fais par- 
» tout^un discours de trois q «arts d'heure. D'un^ 
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» doyenné je passe à Tautre : je fais demain 
» le onzième. Le dimanche je me repose , parce* 
> que les curés ne sortent pas de chez eux. » 

Mais de tous les moyens employés par le saint 
Avèque pour maintenir la réf;ularité parmi ses 
prêtres , il u^en est aucun dont les fruits aient été 
aussi abondans que celui des retraites qu'il leur 
procuroit. Il en faisoit quelquefois donner deux 
par an ; Tune pour les curés, l'autre pour les vi» 
càires; et au moins toujours une. Il payoit pen- 
dant cetemps, la pension des vicaires, et en partie 
celle des curés. Depuis le discours d'ouverture 
de chaque retraite qu'il faisoit lui-même, jus- 
qu'à celui de la clôture , dont il se chargeoit 
paiement, il habitoit son séminaire; ilprésidoit 
à tous les e^Lcrcices publics ; il disoit la messe de 
communauté ; il mangeoit au réfectoire au mi- 
lieu de ses prêtres ; il leur parloit chaque jour 
pendant une heure sur leurs devoirs , et tou- 
jours avec celte onction irrésistible qui éclaire 
les esprits et pénètre les cœurs ; il rappeloit les 
vicaires à la sainteté de leurs engagemens et aux 
saintes instructions qu'ils avoieut reçues dans 
le séminaire ; il les excitoit à chercher leur force 
dans la retraite , l'étude et la prière ; i\ leur of- 
froit pour modèlç dans l'exercice du ministère , 
Kexemple des curés les plus recommandables 
par leur zèle et le bon emploi de leurs talens ; il 
recommandoit aux curés l'instruction publique 
et familière # le soin de la jeunesse ^ l'assiduité 
au confessionnal, Ls visites fréquentes den ma- 
lades avant et après la réception des sacre* 
mens ; il leur recommandoit une affection pa- 
ternelle pour^ leurs vicaires , une tendre com<* 
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passion pour les pécheurs et pour les pauvres , 
un noble désintéressement dans les affaires tem- 
porelles , une attention particulière à prévenir 
ou à pacifier les différens entre leurs parois- 
sien]^ , et enfin tous les égards et les ménage- 
métis que peut permettre la conscience , pour 
vivre en bonne intelligence avec les seigneur» 
des lieux; il les avertissoit encore que jamais ils 
ne rempliroient dignement ces^ devoir» , quHls 
resteroient toujours au-dessous de la sainteté 
nécessaire à un prêtre député pour oflPrir tous 
les jours les sacrés mystères 9 s'ils n'étoient des 
hommes de prières , s*ils n'avoieni' soin de se- 
précautionner contre la dissipation , et d'éviter 
surtout la société des ecclésiastiques relâchés» 
« J'espère tout , dîsoiioil, pour le salut d'un prê*» 
f tre fidèle à donner tous les jours une demi- 
» heure à la méditation de ses devoirs , et \ù 
» crains tout pour celui qui néglige cette pra- . 
» tique. » 

Tout le bien (j^ii résultoit de ces instruction» 
publiques , dans les retraites ecclésiastiques ^ 
n'étoit pas comparable encore à celui que fai* 
soit M. de la Motte dans ses entretiens particu*- 
liers avec ses prêtres. Ilprofitoit des intervalle» 
qui séparoient les exercices co^^muns de la jour» 
née, pour les voir tous les uns après les autres^ 
€'est alors que prenant avec eux le ton d'un bon 
père y comme il^en avoit toute la tendresse , IL 
ouvroit leurs cœurs à la confiance, il écoutoil 
Teurs demandes , il éelaircissoit leurs doutes , il 
donnoit à chacun les avis qui lui convenoient; 
et après avoir encouragé la foiblesse des uns^ 
téglélezèle des autres, U les renvoyoit tous aveo- 
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un nouveau degré d'estime pour leur saint pas- 
leur, et d'ardeur pour leurs devoirs. Il étoit si 
convaincu de Timportance de ces secours spiri- 
tuels pour son clergé , que , jusqu'à l'âge de qua-^ 
tre- vingt-douze and, il ne laissa pas passer une 
seule année sans les lui procurer. 

Un des points sur lesquels il insistoit le plus 
dans les aviB, tant publics que particuliers, qu'il 
donnoit aux curés , c^étoit Tobligation d'annon- 
cer la parole de Dieu à leurs paroissiens. Il com- 
posa en leur faveur ^ une instruction pastorale 
sur la manière de l'annoncer avec fruit ; et il 
n'eut besoin pour cela que de leur faire l'exposé 
de la méthode qu'il suivoit lui-même avec tant 
de succès. « Ne prêchez pas longuement , di- 
9 soit-il quelquefois , mais faites-le souvent. » 
Il désiroît que dans les moindres paroisses de 
campagne , le peuple entendît une courte ins- 
truction tous les dimanches ; et c'étoit bien 
moins selon lui , les talens que le zèle qui man^ 
quoient aux pasteurs qui négligeoient ce devoir. 
« II faut, disoit-il, avoir bien peu Dieu dans le 
» cœur , pour ne pouvoir pas parler de lui ou 
» de sa sainte loi avec intérêt, pendant un quart 
f d'heure. » Si par infirmité ou autrement , uq> 
curé se trouvoit d^ns une impossibilité réelle- 
d'annoncer la parole de Dieu à ses paroissiens, 
il lui faisoitun devoir de conscience de faire ac-* 
quitter par un autre, cette dette sacrée de soiy 
emploi. Il permit et conseilla même à quelques 
vieux ecclésiastiques, qui lui alléguoient le dé- 
faut de mémoire ou une timidité insurmontable^ 
de lire en chaire, les instructions qu'ils avoient 
préparées. Tous les vicaires de son dioctse étoieat 
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tenus de prêcher au moios une fois chaque 
mois ; et la rénovation de leurs pouvoirs étoil 
attachée à leur fidélité à s'acquitter de ce devoir. 
Il recommandoit souvent aux jeunes prédioa* 
teurs de ne point se prêcher eux-mêmes, de ne 
pas perdre à limer un discours d^appareil , un 
temps qui leursuflDroit pour composer plusieurs 
instructions simples et touchantes , beaucoup 
plus utiles pour la ssnctîfication des âmes. li 
leur faisoit sentir Timportance de parler avec 
ordre et clarté , de se mettre à la portée de leur 
auditoire, et de descendre, sans bassesse, jus- 
qu'aux détails qui instruisent. Il vouloit que 9 
dans les tableaux qu'ils feroient des vices ou des 
vertus, ils évitassent les exagérations qui expo- 
sent la vérité au mépris , et les déclamations va- 
gues qui ne la font point goûter, c Ne faites pas 
t toujours, leurdisoit-il, de b vertu dont vous 
f parles, la première des vertus, et du saint que 
» vous prêches , le plus grand de tous les saints. 
» Ayes soin de ne pas confondre les devoirs et 
9 les préceptes avec les conseils , et de classer 

> chaque sujet dans l'esprit de vos auditeurs , au 
f rang que lui assignent la Raison ou la foi. 
» Mais , par-dessus tout, pénétres -vous bien 
» vous-mêmes des vérités que vous annoncez aux 
» autres, et que toute votre conduite leur rappelle 

> vos sermons. » Il disoit que Ton ne prêche 
point avec le zèle qui persuade ce que Ton crain- 
droit de pratiquer soi-même , et qu'il seroitaisé 
de prouver que depuis le siècle des apôtres , jus- 
qu'au nôtre, les plus éloquens des /prédicateurs 
avoient été les plus saints. 

Il n'étoit pas possible que le saint évéque 1 



ivKQVs b'amibiis. lit&v m. 89 

ayant sans ceme les yeax ouverte sur son clergé ^ 
ne connût tous ses prêtres 9 et qu^en les connois- 
sant tous, il n'en connût quelques*uns dont la 
conduite répondoit peu à la saintelé de leur 
ninistère. C'étoit là sa phis cruelle afflJotion » et 
dans une lettre à Tabbé de la Trappe : « La 
» grande et très-grande amertume que Dieu ré- 
» pand sur ma vie , dîsoiuil , ce sont les mau* 
• vais prêtres : rien n'y est comparable, f Et 
c'éloit , ajoutoit-il 9 ce qui lui faisoit désirer 
comme une insigne faveur , qu'on lui permît 
de quitter son évéché. Le contraste des mauvais 
prêtres avec les bons devoit être d'autant plus 
frappant à Amiens 9 qu'il y avoit plus de régu- 
larité dans le clergé ; et l'on peut dire aussi que 
les mauvais prêtres d'un si saint évêque dévoient 
être plus mauvais encore que d'autres , parce 
qu'ifs ne pou voient l'être qu'avec plus de malicci 
et en bravant plus de remords. 

Ce qui affligeoit le plus M. de la Iftotte , après 
la douleur d'avoir trouvé des coupables, c'étoit 
la nécessité de le$ punir; il ne le faisoit qu'à re- 
gret y et l'on n'eut jamais à craindre qu'il se 
laissât prévenir par la calomnie qui attaque 
quelquefois les ecclésiastiques les plus vertueux. 
Il avoit pour maxime qu'il vaut mieux absou- 
dre dix coupables, que de condamner un inno- 
cent, filais aussi , les preuves du mal une fois 
acquises , nulle considération ne pou voit l'em- 
pêcher d'y remédier. Il essayoit d'abord les ft' 
montranœs paternelles, qui quelquefois produi- 
soient le repentir. Si elles étoient sans effet , il 
menaçoit avec l'autorité d'un pasteur ; et s'il 
ii*étoit pas écouté , il agissoit avec la fermeté 
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d'un |uge. On lui parla quelquefois du scandale 
qui résultoit de la punition d*un prêtre : « Pour 
9 moi, répondoit-il, je ne connois-pas de plu» 
» grand scandale que Timpunité d*un prêtre 
» scandaleux* » Il ajoutoit qu*il y avûil bieo 
moins à s'affliger, qu'à rendre grdces à Dieu, 
lorsque l'ineonduite d*un mauvais prêtre, venant 
à se trahir, parvenoit4l u« degré de notoriété 
qui en déternainAÎt la punition- , et empèchoil 
que roffeose de Die» se perpétuât dans les té- 
•nëbres. Quoiqu'il sût et qu'il dit quelt|uefoi8 
lui-même , que les n%at«ei>s de force n'opéroient 
que des conversion s forcées, il lui arriva cepen« 
dant d'y faire renfermer quelques prêtres de soa 
diocèse , mais moins, disoit-il, dans l'espérance 
de les ramener par là , que par la nécessité .de 
réprimer le scandale qu'ils donnoient, et de le» 
mettre dans l'impuissance de le continuer. Sa 
longue expérience lui faisoitdire que de tous le» 
miracles de la grâce , le plus rare étoit la conver- 
sion d'un mauvais prêtre. Il regardoit surtout 
comme désespéré , le changeroeni de ceux qui 
s'étoient laissés dominer par la passion de l'ar- 
gent ou par celle du vin. Entre plusieurs trait» 
qu'il citoit pour appuyer son opinion sur la dif- 
ficulté de la conversion d'un ivrogne , le plus 
frappant est celui-ci : Un prêtre de son diocèse, 
conduit dans une maison de force, pour excès 
scandaleux dans le vin, parut rentrer en lui- 
même dès la première année de sa détertion, 
et continua à donner des- marque» soutenues de 
repentir et de sobriété pendant quinze ans , au 
bout desquels le prélat crut devoir lui procurer 
soa élarg;i8semeut. Le soir même de sa sortie ^ 
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il entre dans une auberge ; il y retrouve sa pas- 
sion pour le vin 9 il la satisfait, il s'enivre; et 
par un terrible jugement de l>ieu , ce nouvel 
excès est le dernier de sa vie ; il joint le som- 
meil du vin au sommeil de la mort « et on le 
trouve le lendemain étouffé dans son lit. 

Parmi les chagrins que donnait au prélat 
rinconduite de quelqnes-'uns de ses prêtres , it 
cherchoit sa consolation dans le grand nombre 
de ceux quMl voyoit fldèles à leurs devcHrs. « Je- 
» n*aurois pas à me plaindre f disoit-il, quand je 
9 trouverois comme le Sauveur du monde » ua 
» mauvais prêtre sur douze ; mais f e vois , Die» 
» merci, une proportion plus consolante pour 
» moi dans mon diocèse* » Le» bons prêtres.^ 
ceux qui tendoient à la perfection de leur étal , 
trouvoient en lui le premier de leurs amis , un 
protecteur toujours prêt à les seconder dans les^ 
louables entreprises que leur suggéroit leur zèle 
pour le salut des Âmes. Gomme la yertu régloit 
seule son estime y o^étoit au plus vertueux qu'il 
en donnoit des marques plus spéciales , sans ac*» 
ception des rangs ni des emplois. On le vit pen- 
dant la maladie d*^un vicaire dont il connoissoit 
le zèle et la piété , le visiter deux fois chaque 
>our, lui administrer lui-même les derniers sa- 
cremens, et lui procurer de ses deniers ^ touslea 
secours qu'on eroyoit pouvoir contribuer à sa 
guérison. Lorsque la mort lui enlevoit un bon 
prêtre y il le pleuroît aveo le cœur d'un père qui 
pleure un enfant. On imagineroit après cela 9 que 
la perte d'un bon sujet, que des circonstances 
e^>; Idient dans un autre diocèse , auroit égale- 
ment dà l'affacter ; U a'y pensoit pas : il a'aU)*^ 
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roit pas fait la moindro démarche pour le rete*' 
nir. « Il n'y a , dUoit-il y qu^un troupeau et qu*un 
» pasteur : pourvu que ce bon sujet en me quit- 
1 taut , fasse le bien ailleurs , c'est comme s*il le 
» faisoit ici : penser autrement, c'est ne pas ho- 
f norer assez la communion des saints, t 

Il annonçott le même désintéressement dans 
la nomination aux bénéfices , quoique sous un 
autre rapport. Il n'enyisageoit qu*aveo crainte 
Tobligation d'y pourvoir. « Quant aux bénéfices, 
» écrivoit-il à une personne de confiance , >'es-» 

> tirae très-grande la charge de les donner ; et 
» je vous avouerai que >e serais ravi qu'ils fus* 
» sent donnés pas d'autres : c'est un écueil Âeê 
» plus dangereux ; et en vérité , je n'assurerpis 

> pas que les prélats, même les mieux inten* 
9 lionnes, fissent sur cela leur devoir de ma* 
f nîèreà être absolument sans reproche. » Aussi 
remercioil-il la Providence, au lieu de se plaîn<* 
dre , lorsque des circonstances particulières , 
telles que le privilège des grades ou celui de la 
résignation , le privoient du droit de nomina- 
tion. Le seul regret qu'il eût quelquefois marqué 
daos ces occasions, c'étoit devoir éloigner le mo- 
ment où ii pou rroit placer plus avantageusement 
d'anciens vicaires que leurs bons services lui ren- 
doient recommandables. 

Connoissant de quelle importance il est que la 
bonne intelligence r^ne entre le curé et le chef 
lemporel de la paroisse , il entroit quelquefois 
dans les vues d'un seigneur qui résidoit dans 
ses terres, et lui aceordoit pour curé le sujet 
qu'il désiroil) pourvu qu'il lui connût d'ailleurs 
les qualités propres à la place. Maii en usant 
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de cette condescendance » il observoit au sei- 
gneur qu'il n'étoit pas sans exemples que les 
curés demandés se brouillassent avec leurs pro- 
tecteurs, soit que ceux-ci voulussent exiger trop 
de complaisance 9 ou que les curés se l'imagi- 
nassent. « Et en pareil cas 9 ajoutoit-il, vous ne 
• trouveriez pas mauvais que je n'écoutasse pas 
» les plaintes que vous porteriez contre voTre 
« propre choix. » La recommandation la plus 
impérieuse 3 Tétoit toujours moins que sa cons- 
cience 9 dès qu'il s'agissoit d'un bénéfice à 
charge d'âmes. Une princesse delà famille royale 
lui écrivit un jour en faveur d'un sujet qu'elle 
lui présentoit pour une cure. Le saint évéque lui 
répondit avec une respectueuse liberté , que de- 
mander des bénéfices de cette nature 9 c'étoit 
pour toutes sortes de personnes 9 s'exposer à 
charger sa conscience 9 mais beaucoup plus en- 
core pour une grande princesse comme elle 9 
dont la recommandation devoit être du plus 
grand poids. La réponse que fit la princesse au 
prélat 9 fbérite de trouver place ici. « Bien éloi- 

> gnée, monsieur 9 d'être fâchée du bon conseil 
» que voue me donnez 9 de ne jamais demander 

> des places où il y anrolt charge d'âmes , je 
» vous en remercie 9 et trouve qi*e vous avec 

> grande raison. Je puis vous assurer que je ne 
» vous aurois jamais demandé cette cure 9 si je 
» n'avois été persuadée que si le sujet ne conve- 
» noit pas 9 vous ne la lui donneriez point 9 et 
» que vons me le diriez avec cette franchise que 
» je vous connois et que j.'estime si fort. Je vous 
» avoue même qu'à tout autre en qui je n'aurois 
» pas eu la même confiance , je n'aurois pas 
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• hasardé celte demande. » On ne peut que paN 
tager ici «on admiration entre le prélat et la 
princesse *. c'est Ambroise qui parle^ et Pulohérle 
qui répond. 

L^évéque le plus zélé a besoin de ooopéraleurs 
dans l'administration d'un grand diocèse. M. de 
la Motte n'a voit, pour grands vicaires, que des 
hommes d*un vrai mérite et d'une piété peu 
commune : il savoit les choisir, et , à son école, 
ils devçnoient tout ce qu'il vouloit qu'ils fussent. 
Sans parler des vivans , dont nous blesserions 
la Toodestîe , qu'il nous soit permis de rappeler 
ici les noms encore chers au diocèse d'Amiens, 
des abbés de Branles et de Brageiongtie , 
deux élèves vraiment dignes d'un si grand maî- 
tre. Le premier avoit su joindre, dans sa jeunesse, 
les vertus chrétiennes aux vertus militaires , et 
il étolt chevalier de Saint-Louis. Il remplissoit 
. le pénible office d'archidiacre a? eo tant de zèle 
et de succès , que M. de la Motte le jugea digne 
de l'épiscopat ; et , dans un tengips où il médi- 
toit sa retraite , ne connoissant pas encore 
Tabbé de MaekauU, il avoit demandé avec 
instance Tabbé de Branles pour son successeur : 
mais , peu de temps après qu'il lui eut donné 
cette preuve éclatante de sa coaGance , il eut 
la douleur de le perdre; il le pleura amère- 
ment. U composa lui-même son éloge funè- 
bre, qu'il adressa à tous les ecclésiastiques de 
son diocèse. Il leur dit : « Qu'ils Tout vu vivre, 
» au milieu d'eux , dans la pratique de toutes 
p les vertus qui font les saints prêtres , et qu'il 
j> est mort avec le courage et la patience dea 
p martyrs. » 
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La vei*tu de Tabbé de Bragelongue avoil un 
caraclère de douceor et dVménité, qui le rap- 
procboît beaticoup de celle du saint évéque : 
aussi raimoit'il avec tendress e; et à sa mort 
il soulagea également sa douleur , en le pro- 
posant à son clergé comme un (parfait modèle 
des vertus ecclésiastiques. « Je puis, dit-il , ren- 
» dre ce lémoîgoage , que je n'ai jamais connu 
^ aucun prêtre qui eût , plus que lui, Tesprit 
» du sacerdoce y et qui en ait rempli les devoirs 
» avec plus d'exactitude; mais ce qui Ta prin- 
» cipalement distingué , c'est son zèle contre les 
» erreurs et les Vices ; il s'y est immolé. Il don- 
» noît mie grande partie de «on temps à Tétude 
» et à la prière : il employoit tout le reste à 
^ l'instruction et à la prédication , ne se refu- 
sa sant à quoi que ce soit : paroisses de la ville 

'ï> et de la campagne, congrégations > aspirans 
*^ à l'état ecclésiastique , séminaristes, retraites 
» des vicaires et des curés , missions , commu-^ 
•» nautés religieuses; aucun état, en un mot, 
» qui ne se soit ressenti de son zèle* ^ Heureux 
les diocèses dont les évéques peuvent rendre 
publiquement de pârails témoignages à ceux 
qu'ils ont appelés à partager leur sollicitude 

■pastorale î 

Rien ne parotssoit à M. de la Motte .plus di- 
gne de ses scias , après son clergé , que l'état 
religieux qui doit en être, le supplément par son 
zèle^ et la force par ses prières. Ses sentimens 
pour les jésuites ue varièrent jamais, et sont 
connus de toute -la France. La société avcMt 
toute son estime, et plusieurs de ses mem- 
bres son amitié particulière. Témoin des bé» 
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les rappeler aux règles saintes dont ils ont {ar& 
Tobservanoe, etsurtoulsi lessupéneurs n'avoîent 
plus à craindre de se voir contester devant les 
tribunaux séculiers, le droit de soumettre leurs 
inférieurs au vœu d^obéissance qu*ils leur ont 
fait Dans une circonstance où. il se vit charge 
par le concours des deux puissances, de propo- 
ser à une.communanlié. de son diocèse » d'opter 
entre la réforme ou ia sécularisation., il le iit 
avec toute la tendresse d?un pèse qui désira sau** 
Vjer rhonneur de ses. enfans , et tout le sèle. 
d'un paeteur alarmé sur. le salut dfune povtioir 
do son troupeau cbère à son cceur ; mais pae^ 
cependant aveo le succès que méritoieni seA 
Aoins, Ilest dans lea maladies.des4)orps« comme 
dans celles dea individus, un 4agfé. de malignité' 
qui les rend incurables. ' 

Les couvens de religieuses étoient également 
un des grands ob|ets de la. sollicitude, de M. de 
la Motte» Il estimoit, ilrespectoit ces:maisonS'> 
comme des. images précieuses de la primitive 
Igglise. c C'est lA, disoit-il, où Jésus-Christ este 
9. eneore connu et sft morale pratiquée. »« Il ne» 
négUgeoit rien pour leur procurer des guidesj 
éclairés dans les voies de la. peileotion , et lui-*: 
même ne refusa jamais d'étr&leconseil des com»* 
munautésou des particuliers qui ieconsultoient. 
II. porta même, la condescendaAQ^ jusqu'à être; 
le confesseur ordinaire de quelques religieuses* 
14 eût souhaité que dans toutes, les communa»* 
tés I toutes les religieuses», ne foisant qu'un^ 
ccpur et qu'une 4me , n'eussent connu qu'un: 
seul guide danA les voies du salut. Il parloit quel-* 
(^ùefoisdu torique font è.la. piété cesrépugnau'. 



ecto puériles » ces préventiong de caprice et ce» 
goûts de sinf olarité qtt'a€^ctent certaines reli- 
gicosos. U leur dîsoH que la muitiplicHé des oon- 
fesseurs dans une maison , portoit une sorte' 
âTatleiflteaa.vœu d^ pau>irreté ; que le bon es-- 
prit, que la religieuse parfaite et qul.vit de la foi,' 
troufoit toujours rbomme de Dieu et le n^iiu»- 
tre de Jésns-Clirist dans lé ^ide qui lui étoir 
adremé par son pasteur, mais saoba^nt aussi que 
toutes- les- religieuses' appelées à la perfectiou , 
i>*y sont pas toutes arrivée»; après avoir ii>diqué 
la ri^le, il souffroit les exceptions en faveur des 
felbles. 

Lorsque le aaint évéque cbargeoit un eeolé- 
alastique de éiriger des religieuses, il lui recooi- 
naandoil de s*appliqaer d'abof dà bien counottre 
son troupeau, et à gagner sa confiance par une 
charité compatissante, et qui s'étendit à toutes. 
Il vouloit qtt*il ne plaignit ni temps ni 'peines* 
pdUr former Jésus • Christ dans les âmes , 
pouraider les unes> par de sages* conseils , à s'é- 
lever- jusqu'à* la hauteur de leuréivin modèle, 
et empêcher le» autres, par de charitables mé^ 
nagemen», de succomber sous le poids du foug 
volontaire qu'elles se sont imposé. Il ne conce* 
voit pasrune idée fort avantageuse de Tesprit ni 
die- la piété de'ces ecclésiastiques légers , qui 
semMent regarder comme uu temps perdu celui 
qu*efi(ipk>ie«t les'plof»pleuK' de leurs conlrèresà^ 
dir%er les^âmes' dans> les voies de la perfection-; 
et sa maxime étoitqn^aider une Ame privilégiée 
à'S*éleyer josqu^aw degré • sublime de vertu ayt* 
quel Dieu rappelle, ce pouvoit être chose plus* 
^éaUe-à«Mettqi:^>de retirer un pécheur de là 
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fange du vice. « Au reste 9 ajoutait-il, fal tou- 
» jours remarqué que ceur qui savent le mieux 
B f^/j^iger les âmes dévotes 9 sont aussi ceux qui 
» ojnt le plus de grâce et le plus de zèle pour tra- 
• vailler à la conversion des pécheurs^ lorsquUls 
t s'adressent à eux. » 

L'estime que le prélat faisoit de la vie reli- 
gieuse, parolt surtout dans Tempressement qu*il 
avoità en procurer les avantages aux sujets peu 
* fortunés en qui il remarquoit une véritable vo-. 
ration. Il payoitleur dot 5 /quelquefois en entier , 
d'autres fois en partict « Est-ce trop 5 disoit«-il , 
» que de donner notre argent pour qui Jésus* 
» Christ a donné son sang P » Le voisinage de 
^Angleterre lui procura des occasions précieuses 
qu'il ne laissa pas échapper d'offrir à la religion 
de jeunes personnes qu'il avoit arrachées à l'er-* 
reur, et qui lui demandoient un asile dans 
son diocèse , contre les dangers de la séduction 
qu'elles eussent courus dans leur patrie. On le 
vit quelquefois admettre à la profession reli-» 
gîeuse de ces jeunes étrangères dont lui seul sa- 
voit le nom , mais en qui les sentimens et une 
éducation soignée découvroient une naissance 
distinguée. 

L'avantage que voyoit M. de la Motte à ce 
cpci'un plus» grand nombre de sujets pussent se 
san'ciifier loin des écueils du monde, ne lui 
permit jamais d'approuver que des communau* 
tés religieuses préférassent le service des donaes- 
ttques gagés à celui des religieuses* converses. 
On ne pouvoit le faire, selon lui , sans frustrer 
l'intention des fondateurs , sans blesser la cha* 
-'«^ et exposer les maispns^ k plusic^urs iaoipvé* . 



toiens. « Voulez- vous un secret , disoît-îl aux su-i- 
> périeures, pour être contentes de vos rell<- 
• çieuses convei'ses ? appliquez- vous à en faille 
9 les servantes du Seigneur ataut d'en faire les 
» vôtres. » 

Il n'est aucune communauté de religieuses ^ 
dans retendue du diocèse d*A miens , où le saint 
évéque n*eût fait plusieurs visites et donné plii* 
sieurs instructions publiques et familières. Dan6 
sa ville épiseopale , il exerça toujours les fonc* 
tions de supérieur immédiat de toutes les com" 
munautés soumises à sa juridictioué II y ofQcioit 
aux fêtes des patrons; il présidolt aux élections; 
il assistoit aux professions et aux "prises d'habit, 
et il étoit ordinairement le célébrant et le pré-* 
dicafeurde la cérémonie. On le trouvoit toujours 
disposé à donner , dans les oouveus f des ser- 
mons, des panégyriques et des retraites entiè- 
res. On vit même ce grand prélat ^ toujours 
l'ami des enfans , ne pas dédaigner de donner 
des cours d'instructions aux jeunes pensionnai- 
res qu'on élevoit dans les communautés. Les 
communautés étoient l'endroit du monde où il 
aîmoit le plus à répandre la parole de Dieu, 
persuadé par l'expérience , disoit-il ^ que c'est 
la portion du champ du père de famille où elle 
fructifie au centuple. Lorsqu'il donnoit des re- 
traites dans les couvens , si la supérieure le 
prîoit de voir sa communauté, il se rendoit à la 
grille pendant la récréation , et ce temps deve- 
noit celui d'une instruction aussi agréable qu'é- 
difiante y et toujours trop courte au gré de celles 
qui la recevoient. 

Après avoir ainsi porté son zèle et sa condes» 

3 



cendftnce pour ne» relûUeusef» , îusqu^ati iertne 
.de la plus grande oliiarité 9 le saint prélat vou- 
loit qu^elles répondÎMcnt généreiMement à la 
ffaînteté de leur vocation. Il leur parloif Aonveot 
de leur bonhetir, et ne leur en naonlroît la plé- 
nitude ifue dans la -fidélité aux moindres ,pra- 
liquos coniaiea4ix premiers devoirs de leur étal» 
Ainsi, il ne leur aoGOfdoit point rhunûlité reli- 
gieuse sans la dîsponlio» à «me obéissance 
\ promple et aveugle, point d'esprit de pénitence 
sans use véritable indifférenee pour tous les of* 
ffices et les emplois de la maison 9 point d'es- 
prit intérieur sans le désir d^ublier le monde 
jet d'en être o<ibIiées. Il acmpçonnoit twiioursde 
Tillttsion da»s celles qui se croyoient appelée» 
à la perfectrôn :par des voies extfaordînaires«> 
^ L'humilité et ta mortification , éerivoH-'tl à ae 
<# s«i>et f voilà, les merveilles de la grâce et le ca- 
s raetère des saiats. » U voutoil qn^oa donnât 
la préférence & la mottificatioD iatérleuve^saos 
cependant négliger eelks dti cerps;et, dans 
celles-ci, il n'en eù% pas permis une seule en- 
tvaordinatre aux religieuses qu'il dirigeoit, sana> 
savoir si eUes pratiquoient bien toutes celles qui 
étoientprescsites par leur règle ou qui en étoient 
une suite ; par exemple, si elles ne i^ecbereboienit 
point dam le vêtement , la nourriture ou le lo-> 
gement, les petits adoucissemens de lasensna^ 
.lité, si les maladies les trouvotent patientes, si.,, 
dans leurs petites iofirmiiés, elles n'écoutoient 
pas les besoins du corps au préjudice de cchk 
de l'âme. « Je vous recommande , leur di- 
^ soi(-il , le soia de la sanié ,. mais un soin mé- 
a diocBC. •» 
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Il défûroit que, dans les maisons des relî^ 
gieuëes-, comme ^ans leors per«ouHe«, tout 
rappelât le vœu de pauvreté qu'elles <rBt fait ; 
que ToQ j bâtit avec plus de solidité que d^élé* 
gance; que les appartemeos yofTriss^ât plus de 
pro|u*elë que d'ornemeas , e4 les jardins plus- 
d*utile que d'agréable. Il leur disoît que resprt( 
de pauvrelé -eal un précieux écoDome dans les 
ooaii]iunauté.« ; et qiie les maisons oh i\ règne, , 
trou voient dans un état de médiocrité un super- 
flu pour les pauvres y Undis que d'autres, beau- 
coup mieux restées, se plaignoient de manquer 
dunéoâwaire. Il faîsoit souvent Téloge de sainte 
Thérèse , le nrîidèle des snpéneures routières f 
dottt la grandie dévotion étoif de feceveîr au 
nombre de ses fillei de» sujets qui n'avoient que 
leur vertu poar dot II prouveit que cet esprit 
de désiniéressement , ^igne des r^ards de Id 
providence » avoit loufours altké la bénédiction 
^u eiei eur Ir^ miàSsons religieuses -, tandis q^ 
resprjt d'intérêt et la cupidité les avoit ruinées^ 
« Au nom de Dieu, écrîvoit-il à une supérieure, 
t ne vous laissez pas séduire parla dot f au eou- 
1 traire y il faut , pour le caractère , être plus 
» roide qoao<i elles ont du bien à donner , que 
t quand elles n'en ont pas : rien de plus pitoya- 
» ble que les idées de celles qui veulent du bien 
» préférablement afU caractère , à la vertu , aux 
n talens et à la santé : on a les mêmes senti- 
• mens que dans le monde pour les mariages; 
» on veut du bien , et voilà tout. • 

La clôture religieuse n'étoit nulle part mieux 
observée que dans le diocèse d'Amiens. L'intro- 
ituclioB des personoes^ séculières dans les cou- 

4 
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vens , paroissoit si abusive à M. de la Motte 9 
qu'il ne permettoit à ses grands vicaires de Tan- 
lorÎHer en aucun cas 9 sans en avoir conféré 
avec lui. Autant il aimoit à voir, dans une com- 
munauté, un nombreux pensionnat de jeunes 
personnes , formées à la piété chrétienne par 
Texemple et par les leçons , autant il plaignoit 
les maisons nécessitées par les circonstances , 
à recevoir, pour pensionnaires , des dames qui 
ont vécu dans le monde, el en qui fort sou- 
vent le monde vit encore. 

Quant à la sortie d'une religieuse de son cou- 
vent, il ne connoibsoit de raison légitime pour 
la lui accorder, que Timpossibilité réelle où elle 
seroit de s'y procurer des remèdes nécessaire» 
qu'elle pourroit trouver ailleurs; encore, di- 
soit-il, que ces sortes de dispenses n'étoient 
sollicitées ni par les sujets qui aimoient le mieux 
leur étal, ni par les communautés les plus ré- 
gulières , où l'on ne vit pas moins long-tempft 
que dans les autres. Il ajoutoit que les trois 
quarts des maladies qui établissoient la néces- 
silé de la sortie des religieuses de leur couvent, 
prenoient leur source dans la possibilité même 
de cette sortie. Bien loin de reconnoUre que les 
abbesses eussent quelque privilège qui pût les 
autoriser à rompre la clôture, il leur disoit au 
contraire, que le devoir de gouverner el d'é- 
difier leur maison, joint à oelui de se sanctifier 
elles-mêmes, leur imposoit, plus encore qu'à 
leurs religieuses , l'obligation de la résidence^ 
« C'est mon horreur, écrîvoit-il à une abbesse, 

• que de voir des religieuses courir. J'ai témoi« 

* gné à quelqu'un, qui a fort eoviç de vous voir 
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» Iiors de chez vous, que ni vous ni moi n'ai* 
V niions pas que les abbesses quittassent leur 
i maison. » Le prélat avoit lui-même une sœur 
abbesse dans son diocèse, qii^il aimoit tendre- 
ment, et qu*il alloit robr quelquefois, mais qui 
ne vint jamais à Amiens, qui ne s'y étoit pas 
même arrêtée un seul jour lorsqu*elIe y avoit 
passé pour aller prendre pessession de l'abbaye 
k laquelle elle étoit nommée. 

Après- avoir ainsi donné ses premiers soio# 
aux deux état» destinés à servie de modèles aux 
autres dans l'Ëglisode Dieu , le zélé pasteur, in- 
fatigable dans ses travaux, selivroit à toutes les 
fonctions du ministère apostolique qui pouvoieut 
sanctifier te reste de son troupeau^ INouaTavon»^ 
vu commencer le cours de ses visites pastorales 
aussitôt qu'il fut arrrvé dans son diocèse ; et tous 
les ans, jusqu'à sa mort, il continua en vérita« 
ble apôtre, cette fonction la plu» pénible comme 
kl plus utile de Tépiscopat. Pendant les cinq 
premières années de sa résidence , il fit la visite 
d'environ deux cents églises chaque année; 
Aussi, pour fournir cette tâche, qui paroitra 
effrayant^ quand on considérera de quelle ma^' 
nière il la remplissoit, il étoit souvent- obligé de 
commencer »es courses avant que le soleil fût 
levé, pour ne le» finir qu'après qu'il étoit cou-* 
€hé. G'étoit la nuit qu'ils prenoitle temps néces- 
saire pour suivre les affaires courantes de soir 
diocèse, pour répondre aux lettres qu^il recc-' 
Toit, pour réciter une grande partie de son of- 
fice, et satisfaire à ses autres exercices de piété* 
ébniilne se dispensa jamais. Il lui restoit quel-* 
cynefoi» si pea do tempsà doqnerausommcil*^. 
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tion des fêtes , celle des peines et des travaux 
de la vie. Ses instructions pénétroîent tous left 
cœurs ; et Ton voyeit les babitans des paroisses 
visitées * suivre leur saîot pasteur dans les pa- 
roisses voi»nes 9 poiur le plaisir de Tenteudre de 
Bouveau. 

Après avoiir fait son instruction au peuple , le 
prélat procédoit publiquenoent à la visite de 
réglise et de tout ce qui concerne leeulte diviuw 
A&n que rien n'écbappât à son attention , il te-^ 
noit en main Pétat détaiUéde tous les objets suf 
lesquels il devoit la porter. Rien ne pouvoit ex- 
cuser à ses yeux cerlaitis curés dont il trou voit le» 
églises dans le délabrement et la malpropreté ; eft 
le moindre de leurs lorts^ selon lui, étoit toujours 
un défaut de zèle. La plupart deséglise»de son dio-^ 
eèse changèren t de fece sousson épiscopat. Par sesk 
soins et souvent à ses dépcn» 9 les plus pauvres 
furent tenues dans^ 1» décence et la propreté* Le» 
autres^, suivant leurs revenus , fureni décorées 
d'une manière noble et simple , sans aucun de 
ces ornemens de luxe 9 plu» propres à distraire 
les fidèles qu'à les porter au recueillementi 

Geque M. delà Motte voyoit> rarement dans, 
ses visites, mai» cependant ce qu'il voyoit^quel* 
quefois , et avec un profond sentiment de dou- 
leur , C'étoit la malpropreté des vases sacrés 
eu des linges qui servent immédiatement aux 
saints mystères. U appeloit la négligence d'ui> 
curé, en ce point, un sacrUége d^habitudc^ 
Lorsqu'il en étoit témoin^, il sembloit , comme le 
Sauveur du mo^de , à la vue des profanateur» 
du temple , oublier sa douceur naturelle. Son 
sèle si'ilevoit jusqu'aux moi^veoiens d- luie saiater 
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colère 9 et ses réprimandes étoient des paroles 
de feu. t J'ai une question à vous faire , dit-il un 
» jo^ à un curé : dites-moi , je vous prie , 
» croyez-vousla présence réelle ? » Celui-ci gar- 
doit le silence. • Répondez, monsieur, poursuivit 
» le prélat; la croyez-vous ? • Le curé protesta 
que personne au monde ne la croyoit plus fer- 
mement. «Tant pis , reprit le saint évéque , sans 
!► la fbî vous ne seriez qu'un hérétique ; en 
» croyant » vous êtes un impie ; et j*en trouve la 
» triste preuve dans la malpropreté dégoûtants 
» de ces linges sur lesquels vous osez déposer le 
A corps adorable de Notre-Seigneur. »* 

Avant de sortir de Téglise oa il faisoit sa visite^ 
M. de la MoHe demandoit publiquement au 
curé- s^'A n'y a voit pas de scandale dans la pa« 
toiisse ; si les maîtres et maltresses d'école rem* 
plissoient les devoirs^ de leur place d^une ma* 
Bière qui satisfît et édifiât te public ; êi les pa-» 
sens étoient exacts à envoyer leurs enfans au& 
écoles et aux instructions publiques ; et enfin i\r 
demandoit aux paroissiens s'ils étoient contens 
de leov euré-, et du zèle^ qu'il avoit pour leu# 
salut. Il arrivoit quelquefois que'certains curés re-^ 
oevoîent des leçonsassez mortifiantes. Un paysan 
vépoudit un {our à- hi* question- de son évèque t; 
• Monseigneur^ nous avons à: nous plaindre que 
»> M. le curé ne nous aime pas. » Le curé se dé- 
fendit de ce reproche 5.selon lui sans fondements 
« La preuve que vous ne nous aimez pas , réplî*- 
>. quale paysan, c'est que vous ne pouvez pa»^ 
1 rester un Jour auprès de nous , et que vous 
t. étes^ toujours hors de votre paroisde^. » Sur la 
(laiiiie que faisoit ua curé de ce qu^uu de sea 
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que procuroient ses prédications dans sa cathé- 
drale et dans les paroisses de sa ville épiscopale, 
dans son séminaire et dans les communautés re- 
ligieuses 9 dans toutes les villes et tous les villages* 
de son diocèse, mais -surtout pendant les fré* 
queute» niissions^ qu'il donnoit à son peuple. Et 
c'est ici, ce me semble, que sachante pastorale 
D0U8 le montre mieux encore que partout ail- 
leurs,, comparable auxjplus saint» pontifes de» 
siècles apostolique». 

A certaines époque» de tannée , le» plus fa*» 
vorablei ^ fil. de la Motte s'assocloit un nombre^ 
d*ecclésia«tlques recommandables par leur savoif 
et leur zèle ,* et se povtoit dans les différent 
endroits de son diocèse où le besoin d'instruc--^ 
lion étoit plus grand; il s'y établissoit, et y 
donnoit une mission.. ïl avoit tellement à cœur 
cette bonne œuvre , et il en. recueillit toujour» 
des fruit» oonsolan» , que , jusque dans la oadu»^^ 
cité de rage , ni réloignement des lieus, ni las 
vigueur des saisons , ne yempècfaèrent jamais 
de s'y livrer. îis^en faisoit, en toute occasion^ 
]f apologiste contre i'ignoranoe et la. mauvaise* 
loi. « Bien des gens, disoit^y , n'aiment point 
» les missions. Les libertins les craignent et le» 
» calomnient, parce qu'elles troublent la fausse? 
» sécurité de leur conscience , qu'elles suspen^ 
» dent leurs fausses ioies^qw'elles font souvent de^ 
)^ vides dans leurs sociétés. Des gens du monde y 
i^ estimable» d'ailleurs^, quelquefois le» per* 
» sonnes de piété, des ecclésiastiques même> 
» se laissent prévenir contre les missions qu'il» 
» neconnoissent que sur de faux rapports. Pour* 
» uudp îj& sais^ piMr expérience , que les nûssioA»^ 
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» sont de la plu8 grande utilité pour le salut des 
» âmes. Ce n'est guère que dans les missions 
» ou dans les retraites que les pécheurs ezécu- 
» fent leurs projets de conversion , que les hon- 
» nétes gens du monde embrassent un train de 
» vie plus chrétien , et que les personnes pieuses 
» se renouvellent dans la ferveur. J'ai toujours 
» vu que les missions étoient une occasion de rè- 
» conciliation entre les ennemis et les plaideur», 
» un temps de réflexions utiles pour les âmes 
» les plus dissipées, de sobriété pour les intem* 
)^ pérans, d'interruption de débauches pour les 
i> plus libertins. Je sais que plusieurs des pé- 
)» chcurs qui se sont convertis retomberont; 
» mais tous ne retomberont pas. Quelques-uns 
)> mourront peu de temps après leur réconci^ 
» liation ; et , parmi ceux mêmes qui retombe* 
» ront , il en est qui se relèveront; comme parmi 
» ceux qui continueront h se livrer au désordre, 
» il en est qui ne le feront plus sans quelque» 
)> remords, que d'heureuses circonstances pour- 
9 ront rendre efficaces. Enfin , unenussion n'o- 
» pérât-ellc que le salut d*une seule âme ràche- 
» tée du sang de Jésus-Christ, n*empèchât-el(e 
» même qu^un seul jjéché; je dis plus, ne ser* 
)^ vlt-elle qu'à exercer notre patience , n'en se- 
)> roit-ce pas assez pour exciter et soutenir notre 
» zèle y s'il est selon la foi ?» Ainsi pensoient les 
François de Sales , les Bossuet et les Fénélon ; 
ainsi pensoient Henri lY (i) , Louis le grand et 
Stanislas; ainsi pensent encore aujourd'hui nos 
prélats les plus recommandables par le savoir 

(i) Pcrsoaoe a'igaore ce (^ae fit Hcori IV convcrli, pouB 
attirer ea France le saFat mi^t^ionoaire du dhabiais. 
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et la piété} et leur douleur en seulant tout le 
besoin qu'auroieat leurs peuplera de ce» secours 
exl^raordmaires de la religion , c*e«t de ne plu» 
trouver d*ouvriers propre» à les leur admiais- 
trer. 

Mai««i jamais Tceuvre des nrîssioDS porlà avec 
elle sa recomnaadatloo^ ce futsansdoute lorjB- 
qu'ellefut dir{gfée.parrévê(}ué d'Amiens. « Noua 
» devons «prier beaucoup, disoit-il à ses coopé- 
» râleurs ^parce que le suocès dépendde Dieû^ 
3 €tt trayaill^ «amme s*U ne dépendoit que de 
V* nous : mal» ik»qs aurons toujours réussi lors- 
•9 que nous aurons ac^oinpli la v^^Sooié de Pieu, p 
Jl oraîgnoit , dans les ^ssions , plus que par- 
tout «îUetir» les orateurs qui ae prèolient eux- 
jnèmea: et il^référa toujours^ pour cette cauvre^ 
Je aèle bumble el éclairé^, aux plus brillans ta* 
leos. U^toit cependant ordioaîremçiit aocolo- 
pagné de quelque prédic atcwr de réputation ^ 
« Les ^rancûprédleateurs, disoit-il attirent }e8 
» pécheurs aux {nstruettous ; les sainis prédka- 
» leurs easoîte le» toucbeat , et fout le bieu so- 
s^ lide daus le confessionnal. » C'étoit cbex le» 
jésuites qu'H preaoit ses missionnaires; et Toi» 
se rappeÛe eneore à Amiens, avec un «•« venir 
4e vénération, leanoms des PP. Perin, Reissart, 
dlrlande, Goret et Duplessisv 

Arrivé dans une ville oèr il devoîl di^nner lar 
mission I M. de la Motte faisoit , avec ses eo<ipé^ 
vateurs, une visite aux personnes les plus dis« 
tinguées > il le» iovitoit à dhier avec tous le» 
ecdésîasiiques qui travailloient dans le minis- 
tère. Pendant le repa^, il parloit beaucoup de- 
fa bonne œavre ^ et de manière à inspirer à cha*^ 
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«un le désir de coatribaer , paur »a part, à 1» 
faire réussir. Tout le temps que duroit 4a m»»- 
êïon , a vivoit avec ses ml^s^ionnaîres comme 
un père au milieu de ses enfans , occupé de leurs 
bcsoif>s , et altenlif à ce qwe rien oe leur man- 
quât. Sa tablé n'offroît rieo de necherdbé ; ma» 
^lleétott bien servie. ^ Vos travaux, dîsoîl-îl , 
» demandent que vous so^yea bien nonrris , et «a 
» peu mkux avec un évèque , que chez vous- 
y Chacun sera libre de suivre son attrait pour 
» la mortificalion , mais ee n'est pas de mw 
» que doit venir le soi» de la Itii faire pr^tf- 
i^ quér. » Fendant les roomeos de récréatîoii qu'ai 
passoU avec«ux, il se lîvroità twl Teoioue- 
ment de son Jiumeur , H interdisott les propa» 
trop sérœus» -et oe vouloH poiot q«^oo songeit 
à autve «hase qu'à se préparer, par le délasse- 
ment,, à de nouvelles fatigiuM» 

Il ei^troit dans le plan des travain aposloU- 
qnes du saiat évèque., de donner tous les aaa 
une missioa dans une des villes de son diocèse ;. 
et o'éloil une vraie peine pour lui lorsque dta 
obstacles insurmontables ne lui pernaettoicnt 
pas de le faire. H donnoit toujours ses missiona 
Ans les viUes , car la raison que les prêtres^ 
de la oengrégatlon de Saint-Lazare étoiciit e» 
possession d'en donner dans les campagnes , 
suivant l'esprit de lem? saint fondateur, qui fi» 
les pfemlers essais de son zèle aposteUque dans 
te diocèse d'Amiens. Il n^avoit pas d'époque dé- 
lermin<hs pour ces saints exercices. Il trouvoifc 
un avaiîlege à les donner dans les longs jours 
de l'été , a en trouvoit^in autre à les donner 
m temp9 des plus gjrands froids de l'biver ^ o^ 
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le peuple est moins occupé : il se décidoit sui- 
vant le^ circonstances locales. Le jour de soù 
déport une fois arrêté , aucune intempérie de 
la saison n*auroit pu lo retenir. Uu jour qull 
de voit se mettre en marche pour une ville si- 
tuée à IVxtrémité de son diocèse, on lui re- 
présenta que la neige et les frimas avoient rendu 
les chemins impraticables; et les missionnaire» 
eux - mêmes paroissoient effrayés du danger. 
< Pour moi, répondit le prélat avec sa gaieté 
» ordinaire; , le parierois bien que si le roî me 

> faisoit appeler 5 et que je fusse décidé à partir 
» pour aller recevoir ce que le monde appelle 
t une faveur 5 on jugeroit que ce temps serojt 
t encore supportable ; et l'on voudroit que tout 
» fût danger pour, nous lorsque nous suivrons 
» la voix de Dieu qtii nous appelle pour faire sa 
• volonté ! » Et comme quelqu'un insistoit 
encore sur la graadeur du péril : « £h bien î 
"» ajouta» t-il,. vous aurez raison, et >'aurai tort, 

> si nous nous trouvons seuls sur notre route , 
» et si nous ne rencontrons pas bientôt des gens 
» qui affronteront les m^mes périls que nous , 
» pour désintérêts temporels. » En effet, à neti 
de distance d'Amiens, un ecclésiastique se pré- 
senta à la portière de sa TOiture , pour lui an- 
noncer la vacance d'une cure , et le prier de la 
lui donner. « Je vous la donne 9 lui répondit M. 
» de la Motte , qui d'ailleurs connoissoit le sujets 
9 mais c'est dans la confiance que le même 
» courage que vous avez eu pour vous mettre 

> en route par la rigueur de la saison , vous 
» Taurez toute votre vie ^ lorsqu'il »'agira de 

> voler au secours d'un malade pendant une 
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9 nuit orageuso, ou de vous exposera d^aulres 
* dangers pour le salut de vos paroissiens.! Un 
peu plus loin , un cavalier fît de nouveau arrêter 
ta voiture, pour lui présenter des lettres de la 
part de son maître 9 qui demandoit quelque 
permission dont il ayolt besoin pour se marier. 
«Elibien I dit le saint évêque à ses compagnons' 
» de voyage 9 ne vous Ta vois- je pas annoncé 9 
1» que nous rencontrerions des gens dont le cou- 
» rage coufondroit notre lâcheté ? Le tetnps est 
^ bon pour celui qui désire une cure, et pour 
» celui qui veut se marier ; et il seroit trop ri- 
^ goureux pour ceux qui vont gagner des âmes 
» à Dieu ? » 

La seule présence de M. de la Motte 9 dans 
les missions , eût été un éloquent prédicateur ; 
mais 9 en même temps qu'il en suivoit les exer- 
/cices 9 il en partageoit les travaux. Il préchoit , 
pour le moins, les dimanches et les fêtes. 11 

8*étoit chargé seul de donner la communion; ce 
qui, à certains îours9 devenoît pour lui un 
exercice si accablant 9 qu*on l'a yu en tomber 
de fatigue. Il faisoit tous les jours le salut du 
Saint Sacrement 9 il confessoit toutes les per-- < 
sonnes qui s*adressoient à lui ; et dès la pointe 
du Jour ilétoit dans son confessionnal, prêt à 

. les entendre. De* pécheurs scandaleux, touchés 
de fa sainteté de sa vie, et de ce que sa charité- 
lui faisoiît faire pour eux , venoient se fêter à ses 
pieds : il les recevoit avec loute la tendresse d'ua 

' père; et son ettrême douceur achevoit d'ouvrir 
leur cœur à la confianee. Il n^étoil rien que ne 
lui fit entreprendre son zèle ardent et ingénieux 
pour le salut des plus grands pécheurs, U cbar« 
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geoif des persoanes de piété, de faire en sovttt^ 
de les lui amener; et o^étoitquelquefdisau œilleo/ 
de la nuit que Ton conduUelt aux pied» de œ 
bon pasteur ces brebis depuis longtemps éga- 
rées , ociifosea de paroltre en sa présence » et 
ceurhéessou» le poids do leur misèteb Plustoq* 
ebé de Tétai de ces pécheurs, qu'ils ne Tétoient 
eux-mêmes 9 il leur oachoit uue partie de sa 
tristesse , pour ne leur laisser apercevoir <|9ola 
ftie d0 leur r^ow; et, en leur su^osai^t de» 
dîspQsî(ioi»sq4i*ils n'avoiont pas encore, il les 
faisoit paaserpem àrpeu dans leur ecaur par Tono- 
lion do 99^ paroles. Dieu , dans ces ooeasions , 
acçèrdoit à son zèle une grÂce comme miracu- 
leuse* £« un instant il éclalroit', il tcwiebolt, 
il cbangoit en un homme nouveau le pécheur 
le plus désespéré, oeltu mémo qui avoît.déià 
dit dans son cesur , comme Gain , mes eriviMê 
êùfUaUfdeêêUi d& totêêé miséricordô, Plnsioiirs 
de ceaGOBversions, sinoèves et duraUea, fai- 
saient sa consolation; et si aotites ses tentatives 
ii*e9rent pas. le mémereacoès pour les autres ^ 
elles n?on eurent pas sans doute- moin» d» mé- 
site pour lut devant-. Dieu. 

Jusque de ns l'âço de la déerépiUide , le- sainte 
évéque se livra toujours avec la même ardeur à 
Tceuvre des missions, et ce fut dans sa quatre- 
VHi9t-onaèmeannéeqtt*îldonsitil»dernièredans> 
sa ville épisoopale» Il adressa une leth'e pastorale: 
à^son peuple, pourTinviter'à en profiter, il en' 
fitirouvertovo, suivant son usage, par unepro» 
Gtssiom solennelle , à laquelle assistëreBA» son^ 
ceadjuteiu», Tévéque de Beauvais, et celui de- 
Casse) en irlande, qu'il avoi) s«oré le mémO'. 
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four dans la matinée. Je me reprocberois ici de 
priver mes lecteurs d*un plaisir que fat ressenti, 
SI je ne rapportois quelques fragmens du dis- 
cours qu*il prononça dans cette cîreonstance^» 
au milieu d*un peuple immense qui remplissoit 
ea cathédrale. Qn y voit un bon père qui parle 
àdes eufao» qa'il aime» le langage aflBcctueux 
àa seotioienl , le seul qui subjugue infaillible- 
ment les «Gsurs* Il parlasuroe teacAedu psaume 
tfeute«-lDoisitaie : « Fenes , mu^ enfuns, éeou^ 
» UZ'VMi ; je v0Uê apprendrai à etaindrt- fo 
• Stigfuur, » 

« J^ vous* appelle mea eafans , parce que |e 
suis votre père en la foi » par la dignité dont te 
suis revêtu ; et vous devez m^éoouter , parce que 
o'est de la part de Dieu que je vous parle. Je- 
suia aussi votre père par mon> âge , parée qu^il 
n*y a personne dans eet auditoire qui soit plus 
âgé que moi; mats je suis- surtout votre père par 
mon ameor , mon affection' et mon zèle pour 
votre salut : car je puis bien eo 'prendre Dieu à* 
témokiu je donneroiSy je ne dts^pasmon bien, 
matsvndbvjeettout mon sang^ à rexesiple de 
mon divin maître, pour vous mettre toua dj^i% 
letparadi», et voua rendre heureux pour tout» 
Véternîté. : car , n*^re beareus que pour ua 
temps, e*est ne pas Ttoe. Vesea dono tous> 
mes enfans , éooutea»-aM>i ; jevous apprebdrai à. 
craindre Dieuy non pas à le craindre d*uneerain» 
te esclave , mais- à craindre de-l'offienser et àA 
lui déplaire., et à Faimer oomme un bon père... 

* Venez tous, meSiOheM enfaos.: oui^ î» vou» 
invite toua (à assister 4. la nûssion.)^ sans aecep* 
tioa de personne. JUnvite premièrement moa 
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respeetable clergé, pour édiRer et donner Texem* 
pie,' comme Noire- Seigneur qui se trouvoit 
dans le temple, qui écoutoit les docteurs et les 
inlerrogeoit ; j*invite les fuges et les magistrats , 
pour apprendre à rendre la justice et à bien 
remplir leurs devoirs ; fiuvite les justes et les 
pécheurs. J'invite les justes : hélas! combien y 
en a- 1- il qui croient Tétre, et qui ne le sont 
pas I et qui oseroit se flatter de l'être P.... J'in- 
vite les pécheurs , car c'est principalement pour 
eux que nous venons , à l'exemple de Jésus- 
Christ, qui disoit qu'il n'étoit pas lant venu pour 
les justes que pour les pécheurs... Venes donc 9 
vous tous qui êtes pécheurs , profitez des miséri- 
cordes du Seigneur. Cette ville passe pour avoir 
de la piété ; et par la grâce de Dieu , il y en a; 
mais que de pécheurs ! que de personnes qui 
n'approchent pas des sacremens , même à Pà« 
ques. Ceux qui font leurs pâques conservent en- 
core quelque marque de christianisme ; mais 
ceux qui ne les font pas n'en ont plus. ... 

» Les personnes d'un certain rang disent : 
N<ms n'avatis pets éesainde missions, nous sa* 
vûtis twtre devoir, ceia est bon pour iô petit 
peupie.,,. Vous savez, il est vrai, mes chers en- 
fans, les modes, les usages et les bienséances 
du monde ; mais en fait de religion f vous êtes 
de très-petit peuple , vous ne connoissez pas 
même Jésus-Christ ; et Ton peut bien vous dire 
ce que ce divin Sauveur disoit aux Juifs : Foiià 
tant de tctnps^ueje suis avec vous, et vous ne 
me connoissez pas encore 1 Toilà tant d'années 
que vous êtes chrétiens , et vous ne connoissez ni 
Jésus-Christ ni sa religion.. .. 

» Oh 
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. > Od dix : o'esf trop matin, il £itt trop froid , il 
fait trop chaud... iléla« ! ni on v^noit vous ap- 
prendre l'art de vous enriciiir, de vivre long- 
temps, d'arriver aux honneurs et aux premières 
.places , toutes les heures seroîent les vôtres : 
vous surmonteriez tous les obstacles , vous ne 
trouveriez aucune difficulté ; il n'y a que lors- 
qu'il s'agit des biens de l'éternité , que tout vous 
devien t dii&crle. ... 

» Enfin, l'un dit : Je suis nigsdantyje suis 
occupé à n%ùn isammerce ; l'autre , je suis ou^ 
vrUr, j'ai ma vie à gi^ner. Et moi je vous dis, 
comme Notre-Seigneur , cherchez le royaume 
des cieux, et Dieu fera le reste ; il ne vous lais- 
sera manquer de rien ; il bénira votre commerce, 
votre travail; il vous donnera la santé et tout 
ce qui vous est nécessaire. Les exercices de la re- 
ligion n'ont lamais appauvri personne, et Dieu 
a toujours un soin particulier de, ceux qui le 
^servent.... 

» Venez donc, mes chers enfans , et avec les 
dispositions nécessaires : car les uns viennent 
par curiosité , les autres par respect humain , 
quelques-uns même par malice, pour critiquer. 
Mais venez toujours ; la grâce qui est for^fî et 
abondante en ces saints jours , no laissera pas de 
toucher vos cœurs. Plusieurs n'assistèrent à la 
mort du Fils de Dieu , que comme on assiste au 
supplice d'un criminel, et s*eu retournèrent en 
frappamleur poitrine.... 

» Oui , venez , mes chers ènfans, et convei^ 
tissez- vous ; donnez-moi la consolation , à la fin 
de ma vie , de vous voir servir Dieu , mieuK que 
vous n'ave* bit jusqu'à présent. Aimez votre 

V 
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Dieu , et voua serez remplis de {oîe ; car le 
Î4iugdn Seigneur est doux» son fardeau est léger. 
Aimes votre Bieu, el vous ne craindrez point 
tant la mort^ 

» J« ne ^ous en dis pas davantage , car fe ne le 
|mi4i pas , et je vous ennuierois peut-être en épui- 
sant mes forces : profitez des grâces et des moyens 
de salut que Dieu vos offre.... > 

Il est aisé d'imaginer T impression que devofi 
fai^ en chaire un vieillard nonagénaire » bien 
plus vénérable encore par Tardeur de son zèle et 
la sainteté de sa vie, que par le nombre de aes 
années. Aufsî, quoique la foi blesse de sa voix 
ne lui permit plusators de se faire entendre que 
de la moindre partie de ses auditeurs, son audi- 
toire étoit toujours également nombreux ; et 
Ton pouvoit dire de lui avec vérité , que le voir 
en chaire éloit un sermon pour son peuple. C'est 
ce qu*exprimoit bien naïvement un pauvre arti- 
san , à qui un autre demandoit, après un dis-^ 
cours prononcé par le saint évêque, s'il i'avoit 
entendu. «Non, dit-il , mai» je Taî vu; n'est-ce 
» pa^ la même chose ?» Tel est rempire d'une 
sainteté reconnue : sa seule présence parle aux 
cœurs et remue les consciences. 

M. de la Motte , dans les dernières missions 
qu'il donna, dispensé par la sunilté, de suivre 
les instructions que faisoient les missionnaires , 
porloit son zèle vers les objets les plus dignes de 
sa sollicitude pastoral^. Tantôt il faisoit la visite 
des communautés religieuses / tantôt il y don- 
noit desxeiraite^ , prêchant jusqu*à deux el ti:oIs 
fois chaque jour. A certains mumens , il assera- 
bioii ciiez tui les pçrsoopes ie$ plus considéra- 



Mes et les mieux intenlionnées de la ville, pour 
4eoncerter avec elles le» moyens de donner la 
f>lu» graode ex^easion ppasible au bien qu'il dé-* 
«iroil de procurer k son p/Buple* Les missions , 
dirigées par ce charitable pasteur , ne se bor-- 
noient pas seulement au bien moral , elles em- 
bra^soîeat tous les gennes 4e bonnes œuvres , et 
y donnoient lieu. C'est alors i et sous ses auspi- 
4>e8, que les besoins des pauvres .étoienl. appro- 
fondis, et que les ^roîets utiles se réalisoient , 
que lesfonds se trouvoient pour divers établisse- 
mens avantageux à la religion et à rhumajoité* 
Après une mission qu'il venoit de donner «à 
Montreuily il écrivoU à use personne de cou- 
fiance , que Dieu adroit béni ceUe œuvre , .et 
qu'elle avoit donné lieu à un graiid nombre de 
communions. cNousy avons, aJAUte*>t- il, donné 
• des retraites à desoouvens de religieuses. J'ai 
» fitit fétablissement ûe deux écoles poar les 
» filles. La quête, peur oet ol^et, nous produt- 
9 stt environ cinq mille livres^ et une personne 
9 y ajouta cinquante écus de rente. Il y avoit wn 
^batailion d'iufaaterie et un escadron de cava- 
« lerie : les officiers déjouèrent i'exen^pie. » 

Tantale travaux , et des travaux toujours ac«- 
eempagnés de suceës si marqués; ne satisbi'- 
«oient pas encore pleinement le. saint past^r« 
L'égarement d'une seule de ses briebts. eOt suffi 
pour troubler toute la joie de son cœur ; ejt'ioirt 
le bien qu'il iaisoit lie le consola jamais dq «al 
auquel il ne put remédier. On le vit souy^n^ 
s'affliger de vivre dan^ un temps où un déluge 
d^éeriis impies et licencieux inondoit U France* 
el de voir sou dioqèsc placé , pour ainsi dite, au 

2 
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pied de la source fangeuse qui les Tomissoit. 
Mais parmi tous les excès qu'enfantoit Pimpiélé, 
aucun ne porta une si cniieHe atteinte à son 
cœur, que cehii dont 11 fut lut-mèoie lémoin , 
et une ville de son diocèse le trqp fameux 
théâtre: 

Un jeune libertin d^Abbeville , disciple de 
Volitaire, et comme il le déposa lui-tnème, per- 
verti par ses ouvrages, étdit devenu impie jus- 
qu'à une véritable fureur. Dans cette •disposi- 
tion y iF choisit y pour décharger sa rage sacri- 
lège , les images mêmes du Sauveur , placées 
dans les lieux les plus fréquentés de la ville II 
avoit commis son attentat dans les ténèbres ; 
mais bientôt le iour éclaira ce scandale d*uii 
genre nouveau et qui glaçoit d*horreur. On vit 
un crucifix mutilé et percé de coups decoutéao, 
et un autre défiguré et couvert , à dessein , des 
plus sales ordures. Le cri de Tindignation pu- 
blique demàndoit vengeance du coupable ; et , 
eomme il éloit inconnu, le juge du lieu requit 
'que l'offictal décernât cotitre lui un monitoire. 
Le saint évêque, informé dé oe qui s'était passé « 
laissa à la justice séculière la poursuite crimi* 
Délie du coupable, et ne se permit pas même 
de pjirler au juge de cette malheureuse affaire ; 
mais , en sa qualité d'évéque , il crut devoir à 
'Dieu et à la religion un acte de réparation so- 
lenuellc, capable de balancer, aux yeux de son 
•peuple, rhorreur d'un si grand scandale. DaoA 
<!etle vue, et plein 4u sentiment de sa douleur, 
41 se irend à Abbeville, il indique une proces^»' 
«ion sdlénhelle à laquelle tous les corps sont 
invités, et se transporte suc les lieux témoins 
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de ro]Qtra|;e fait aux images du Sauvear. Là , !e 
véaérable vieillard, en habits pontificaux, tête 
nue, une torche à la main, au milieu d*un 
peuple innombrable » fait eatenâre les accens 
de sa douleur, communique ses sentimena à' 
tous le» oœurs , et arrache des larmes de tous 
les yeu^. C^tte Iri^tQ cérémanie faite , l'un des 
deux eriicifi:ig est détacha de la eroix, transféré* 
procession oelteiDeint dan» une église de la ville , 
et dépœé dans une chapelle, où, depuis ce. 
tempshià, ofii voit^ à. toutes les heures du jour> 
use multttude d'adoirateurs qui renouvellent et 
perpétuent, autant qo*il est en eux , Tamende. 
honorable faite par leur saint éyéque. 

Tirer ainsi le bien d^ niai, et réveiller \st 
piété des fidèle* ^ roccasion même 4*un scan- 
dale, o'étoit tout ce que se proposoit M. de la 
Btotte par cel acte ije^i^ux : f^e n'eu fut point 
asses pour satîsfaii^e la justice séculière. Le cri- 
me porloit ua C£|ractère dUmpiété 4vop révol« 
tant pour pouvoir être dissimulé. Les procédu- 
res se continuèrent:; Les témoins furent entén- 
dtis, le coupable découvert, arrêté et condamné 
au dernier supplice , par le juge criminel d'Ab- 
beville. Le parlemeiit de Paris , sur le vu des 
pièces, confirma la sentence, qui fût exécutée 
dans toute sa rigueur. La secte philosophique , 
qui eût du se reprocher ce crime , en rougir et 
se taire, eut Taudace de réclamer son prosé- 
lyte. £lle entreprit hautement sa justification l 
criant partout à Tiniusticeet à la barbarie : mais 
les gen» sensés , les moin» religieux eux-mê- 
mes, dirent^uQ les* juges;, en prononçant, n'a- 
voient fait qu'obéir à upe loi et remplir un de* 
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préteodoieiit aToir encore droit à ses aacretneQ». 
Il faifloil» avec le plu» grand empressiement , 
MU voyage de dix lieues, pour empéicber qu'un 
de ses prêtres ne fût inquiété. C^esl aiuai qu*un 
le vit se transporter à Abbevilie , chei une de-* 
nioifielle malade et en danger de mort , s^eflTor-^ 
cer de la ramener à la soumission qu'elle devoît 
à rEglisCy et, après avoir inutilement épuisé 
tontes les ressources de son zèle, lui déclarer 
qu*il nepouvoitnilui administrer les sacremcns, 
ni souffrir qu^aucun de ses prêtres les lui adml* 
uidtràt. La demoiselle mourut sans les recevoir, 
confirmée dans son opiniâtreté par un parent 
prêtre qui, réfractaire lui-même à Tautorlté dé . 
l'Eglise , iouoit encore le respect pour la dignité 
épiscopale. M. de la Motte, en entrant ehes la 
malade^ Tavoit vu s*empresser de venir à ta 
rencontre et se prosterner à ses genoux; mais,- 
comme il connoiss^it l'bomine, au lieu de lui 
donner sa bénédiction qu*il sembloit lui deman« 
'der , il lui oit, en le considérant dans cette pos-* 
turc hypocrite : c Vous me rappelez, monsieur ,- 
» ces paroles de l'Evangile : Etgenu fleoco antè 
9 eum Uiudthant et (i). > 

Le saint évêque veilloit, avec un j^oin tout 
particulier , à ce que les nouvelles erreurs ne 
s*introduisissent ni dans les communautés reli- 
gieuses , ni dans les maisons d*éducation. Il 
préchoil , il insfruisoit , et de vive voix et par 
écrit. Il se multiplioit par son zèle, et se trou- 
volt partout pour faire face aux novateurs qui , 
dans le désespoir de pouvoir prendre pied dans 

(i) Et ils tlosultoient en fléchissant le genou devant lui. 
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son dioeôs« , se vengèrent, d'une manière digne . 
de leur cause ^ par d'impudentes calomnies et; 
des iibeiiee tnjurieox. N'ayant que du méprit 
pour oee ncnsoDges périodiques , il etï souhaité > 
que personne n'en eût foit plus de cas que loi. 
« Dans les endroits dé notre résidence , éori- 
» Toit^il à oe^injet, oe M sont pas les gazettes 
9- tansénistes qui ioiit noire réputation, ce aont 
»- nos œuvres. Si ailleurs o» me croit manvais, . 

» quelqu'un priera poar ta^ conversion Lea 

» auteurs m'ont feU gnàee de tant de dtfautt 
» que i'ai, que je dois leur pardonner ce qu'ils. 
» m^ont attribtié fau^Benent » Ces fmpntations 
oependani furent jugécp si graves par le parle^ 
ment de Part»,>q»'il ordonna des infbrmation^ 
et ^» poursuiles oootee l'anteur de la Gasttiê^ 
ee€iési€Uti^e^ et condaiana celles île ses teoSL^ 
les qui altaquoient M:, de ta Motle , à, être bru.*- 
lées par r^Kécuteuv de la haute Calice. 

Non moins attentif à écarier dskipQ ftroupeai»; 
tes scandales, qui oofrompoÛBOliLeamoauraque' 
eensqui ^Itéroient la doctrine , le géoéf eus^ pr^ 
lai n'épargnoil aucon pvé^ugsô dangereux ; ili^ 
s!éievoit avec force eo»(re les Causses- maximes 
du monde; il eondasnsiîeit, avee une sainte li^ 
berté ,' Les divertîssemens et les speclaeles.pro-: 
fanes , qu'ii appeloit i^écurii inéttitaéiè (fy^ 
fmn^ifence, et ic pdehé fui damne teux fui 
Wen mu point d*(mtn^ H en pàvloît sonvén^ 
en chaire , il en paslûit dans fo eooversation,. 

• Quelle pilié;. dtsoiib-il,. que disa gpna dé bon> 

• sens achètent;^ à^ pîtis dTavgfnC,» le damgeivua» 
». plaisir de voir , en veprésen^ariSno ^ d^f aeanvt 
» dal^s coBwqj^na oo fki^jî^fpMitmp donf fH» on^ 

V5> 
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> tous kft iours la réalité souft les yeux t » If est 
jisses difficile , diaprés les principes si peu équi-^ 
voques du saint évéqnt f d'ioiagiaer ce qui a pi» 
donner lieu à la fable , que , dans un temps de 
grande misère 9 il s'étoit introduit dan* un bal 
public ; qu*il y avoit fait une quête pour lea^ 
pauvres; et que, satisfait dé ce qu'il avoil re* 
cueilli, il étoit sorti en souhaitant bien du pla{«^ 
sir à la compagnie^ comme si elle eût, en quel*- 
que sorte y acheté, par son. aumône, k droit 
d'affronter impunément i'écntit inévitoMé d^ 
tinnoeenee. On ne peut douter que le suffrage 
d'an homme tel que Tévèque d'Amiens , n'eût 
été un grand triomphiS pour ks pèrsenoes qui 
poudroient mettre Itn danses et ks bals au» 
rang des amnsemens innocens. Aussi cette his«- 
toire, sans fondement et sans aucune appa^ 
renée de vérité , fut-elle bientôt accréditée,. 
Elle courut toute la France; elle fut imprimée ». 
avec ékge, eSnreçue partout san» examen, sur- 
tout à la cour 9 oà k grand secret des persomies» 
qui conservent encore quoique [Néié, est de^ 
savoir se tranquilliser en se partageant entre 
Dieu et le monde. Louis XV, qui, à ce trait y 
que ses courtisans lui donnoknt pour indubt^ 
table, ne reconnoissoit pas son saint ^ prit le 
parli de lui faire écrire peur apprendre de lui 
ce qu'il en étoit. M. de la Motte répondit va roi : 
i Qtt^à la vérité il aimoil les pauvres, mais pas 
» cependant jusqu'à la foUe. » 

De même qu'on avoit débité dans le grand 
monde , que Tévèque d'Amkns étoit entré dans 
un bal , il se répandit un ^our parmi le petit 
*^eupk| fu*it étoit i la comédie 1 parce qu'où 
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vit sa voiture et son eocher derant la salle des 
spectacles pendant qu'oit joaoit la pièce. Maîts la 
réputation de M. de la Motle étoH si bien éta^ 
blie« que les bonnes gens qui le croyoient à la 
comédie , lom de s'en scandaliser, disoien-t en- 
passant : t Voyez le zèle de notre saint évêque; 
» il craint qu'il ne se fasse là du mal , il y est 
» entré, pour y omettre le bon ordre. » Le fait 
étoit qu'une dame d« distinction , qui n'avoit 
pas sa voiture , ayant fait prier M. de la RIotte 
de lui prêter la sienne , soiis prétexte d'avoir à 
faire quelques visites pressées, s'en étoit servie 
pour se rendre à la comédie , et n'avoît pas songi 
à rindécesce qu'il y avoit de laisser la voiture 
d'un évéque devant une salle de speetade . 

Ce n'étoit pas même assez pour le zèle dû 
saint pasteur , d'exposer à son peuple la doetrhie 
de l'Evangile sur le danger des speotades, il 
adressa aux curés-, aux prédicateurs et aux con- 
fesseurs , plusieurs instructions sur 1^ coiuluile 
qu'ils dévoient tenir à Fégard d^l^eux qui les 
fréquenloient. Le succèscouronoa ses soins ; et 
dans l'étendue de son diocèse, une infinité de 
faunes personnes renoncèrent aux spectacles , 
bien instruites de l'impossibilité d'en allier .la fré-* 
quentation aveerinuocenee chrétienne; Le saint 
évêque eut la consolation de faire en ce genre, 
une conqaête qur en valoit seule un grand 
nombre d'autres. Gresset quîttott souvent le sé- 
jour de la capitale , pour celui d'Amiens sa pa- 
irie. Il fit connoissânee avec M. de la Motte, et 
iinii par se lier d'une étroite amitié avec lui. U 
disoit qu'il ne connoissoit pas d'bomme au 
MàQXiiQiiuieûtUMptiiis forudû9^ aie ùon esprit ^ 
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Il ne manqaoit pat uo de ses sermons , et le 
prédicateur condamnanl les specCaoles, parois— 
soit au poète, aussi bon espirit que lorsquMl par- 
loit sur d'autres sujets. Le saint évèque acheva 
de coDYaincredans ses eonTersatioas , celui qu*i t 
a voit étiraaié par ses sermons; et Timmorielaii- 
teur du Méchant ^ renonça A travailler pour le 
théâtre dans le temps même que ses talen«, si 
enviés de Voltaire , kii proattttoient un nouveau 
genre de célébrité dans la earrière dramatique. 
Il eut même le courage qui n'appartient qu'à un 
petit nombre d'Ames fortes , de faire pkisîeurs 
de ces saeridces délicats qui ne penvent être ap- 
préciés que par ceux qui ont go6té la gloire de 
l'esprit. Il avolt dans son porte^feuille plusieurs» 
pièces de théâtre prêtes à voir le rour , et jugées 
des chefs-d'éBuvre par les gens de bon goût , il 
tes jeta au feu. Il a voit composé pour afouter au 
poème de Fert'-vcrê, un épisode quiformoit un 
obant, intitulé Vauvtoir; cette charmante ba- 
gatelle ^ reirfÇBe du sel de la plus Une plaisan- 
terie, atoii diverti la: famtile royale en présence 
de laquelle il Favoit réeitée , il en lif aussi le f a« 
crifice. H n'épargna pas davantage plusieurs épi- 
grammes de sa eompositton ^ liia» cpiî n'ens^ent 
pu faire honneur à son esprit, qu'au préjudice 
de la charité chréTienne' Ce fat après avoir su 
triompher ainsi de l'amonrv-propre, qu'il répen- 
dit par une lettre imprimée , à ceux qui l'accu** 
soient de trahilr les inlérèts de la république de» 
llîttres : «Tous les suffirages de l'opinion , de la 
» bienséance' et de la vertu purement humahiey 
1» fussent-ils réunis en faveur de l'art dramàti« 
» que f il n'a >amab obtenu et n'obliendta {a» 



» maÎB l'approbation dé TE^Htie. Ce motif, sans 
m répoitte, ia*a décidé kiTarîablemenL J'ai eu 
» Ilionncur de conicnuiiiiiiier ma résolution à 
9 monseigneur l'évécfue (i*A miens , et d*en con- 
» signer l'engagement dans ses main» sacrées. 
» i/esl à l'autorité de ses leçons et à réloqueace 
» de ses vertu» ^ que je dc^s la fin de mon égare- 
> ment ; fe Ini devoîs Thommage de mon retour : 
» et c'est pour consacrer la solidité de cette es- 
» pèce d'abfurati^n , que je Tai faite sous le» 
» yeux de ce grand prélat si respecté et m chéri. 
» Son témoignage saint »'élev6reit contre moi^ 
» si j'avois la foiblesse et Tinfidélité de rentrer 
I dans la carrière. » 

Malgré cette lettre de Gresset , bien de» gens t 
ceux surtout qu'il appelle iei gens du l^et air , 
ei les dêmi-raiê0nneurs, ne lui pardonnèrent 
pas d'avoir abandonné le théâtre français 9 ni à 
M. de la llotte de lui en avoir donné le conseil; 
mais l'un et l'autre frouvèreiit dans le téoioi* 
gnage de leur eouseience et ^ê^ffrage d^un^ 
monde plus seUsé, de quoi se consoler de cette 
indprobatiou. 

G'étoit à la suite de taot de soins divers et èc 
travaux. péniUtes y employés pour préserver 00 
poor sanctifter son troupeau, que le saîntév^èqoei 
s'efibrçoit encore de lui proourer oertainsiHeoourv 
extérieurs propre^ à soutenir la folbiesse hu- 
maine et nourrir la ioL C'est ainsi qu'il faisoit 
sépandre dans l'étendue de son diocèse, et dis- 
tribner gratuitement aux pauvres ou éts h'vres 
de piété estimés , ou des înstmctions qu*il avoit 
lui-même composées. C'est ainsi que por se» 
soins, les habitans^ des campagnes et le peapia^ 



dans les villes, apprirent A substituer i femv 
chansons profanes , des cantiques religieux qui 
leur retraçoient les grandeurs de Diei» pu le», 
règles de la morale ehrélienoe. C'est ainsi que^ 
ponr rédîfication de son clergé 9 il donna ui» 
nouveau bréviaire à son diocèse : hii-méme ew 
traça le plan ; et des eciplésiastîques dont il coo^ 
noissoît les lumières et la piété , rexécutèrent k 
la satisfaction générale des personnes intéres^ 
sées, et si bien, que pl^isieurrs éyèques , déter* 
minés à faire le même chao;gemeut dans leursr 
diocèses , prirent pour modèle le bréviaire^ 
d*Amiens, eomme celui qui leur parut offrir 
le plus- de critique dans l'ensemble le mieu]& 
ordonné» 

Nous avon»dé)àea oeeasieo, ensuivant AK 
de la Ittotte dans ses visites pastorales, de nous- 
édifier de son zèk pour la décoration et la pro- 
preté des églises. Ce quUt demandoft des autres,, 
à cet égard y â se le prescrivoit à lui-même : ses- 
ordonnances:fi*2toient jamais qu'un abrégé de* 
ses exemples. Les églises dont il étoit particuliè- 
rement chargé , furent toujours tenues dans le: 
meilleur ordre, et ornées avec goût, suivant 
Fimportanoe des lieux. Celle de Fabbaye de Val*- 
loives^, qui étoit la plus considérable, fut déco- 
rée de manière à être remarquée comme une* 
de» plus belles égHses de son ^iocèse. Autant le> 
prélat se moniroii simple et modeste dans son 
palais , autant il étoit noble et magnifique dans 
tout ce qui ooncerooit le culte divin» c 11 faut 
» être pauvre , écrivoît-ii à une personne de 
» confiance, tant que je ne représenterai que le 
9 misérable Loui^deUMotte^ mais qiaaad noui 
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n reprétentoDs le Tout-Puissant dont nous som- 
» mea le ministre » il faut que tout brille. > 
Kien en effet , de plus brillant -que sa chapelle 
' el ses ornemens pontificaux. 

Ce fut aussi par ses soins » et en grande partie 
^ ses dépens I que son église cathédrale changea 
de face. Ce superbe édifice , le plus accompli 
en son genre qu*!! y ait dana le royaume, étoit 
surchargé d*ornemens gothiques qui en déro- 
bolent les beautés natAelles. La décence de<- 
mandoit depuis long*temps , qu*on fit dispa- 
roUre ces masses informes quitomboient de vé* 
tueté ; mais on avoit toujours été effrayé de la 
dépense nécessaire pour les remplacer. Dévoré 
du aèle de la maison de Dieu , M. de la Motte 
n^bésila pas & mettre la main à l'ceuvre ; et Too 
fut étonné de lui yoir faire pour son église » d'im- 
menses dépenses qui ne parurent diminuer en 
rien ses immenses charités. Il commença par 
donner la moitié des grilles nécessaires pour 
clore le sanctuaire ; il donna ens^l^lâi grande 
grille qui ferme rentrée du chœur, et une autre 
encore pour la plus beJJe des ohapelles^ de la» 
nef; il fit paver le chœur en maAre; il employa 
plus de vingt niUe livre» pour la décoration 
d*unechapeUe particulière ^il destinaune sooMne 
de quarante mille livres tant à la coi^struclioa 
d*une chaire, qu'à d'autres décorations du sanc» 
tuaire ; il fit de plus, présent à son église, de 
deus lampes d'argent et de trois grandes urne» 
du même métal, pour servir dans la eérémo'» 
nie des saintes huiler : il lui avoit donné aupa« 
ravant deux candélabres du prix de deux îniU& 
écos. Tout ocla cependant n'eût pas suffi > à 
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beaucoup près, pour réaliser la grande enfrtr- 
prise du saint é?è^e : son exemple fit le veste^ 
Dne sainte émulalioB s^empava de son chapitrer 
il donna en corps , une somme die quaranto 
Mille livres, et les particuliers donnèrent beau- 
coup ph» ifuele corps. Tonales cliaDOtnefts*eni-» 
pressèrent 4 reta^i de coneourir à la boAne 
éBuvre. Les uns loi donnoienl leurs souia, le» 
autres leurs deniers ; plusieurs des plus aisés ,, 
fiaisoient le sacrifice eriffer dé leur prébende , 
quelques-uns même firent celui de leur p»- 
tri moine. 

Tandis que tout le monde exaltoH le lôle dv 
prélat, ets^étonnoit dusueoès-de son evt^eprise, 
il eût dtÉsiré lui-même pouToîr déro4>er à la oon^ 
noissanre des hommes ce qu*n fi'avoit fait que 
pour Dieu» Il ne voulut point entendre parler 
d'inscriptions qui rappelassent ses bienfaits ; it 
fit àVNT ses armoiries , qu'on avoit figurées sur 
une àeê gri|ks qu'il avoit données^ Content 
même de payer les décorations qui se faisoieoS 
dans son égHse , il laissoit à son chapitre le solnt 
ée les ordonner ; et ce ne fut qu*api«ès des ki»- 
tances réitérées qu'il s'expliqua sur celles quK 
dévoient se Mre dans le sanctuaire r il dit qu'tli 
aimerolt beaucoup qu'elles se rapportassei^t uni<» 
quemen^au Saint- Sacrement, et qu'il désboilr 
^oe partout , au lien de ce» raretés qui fixent 
ks regarda des curieux et provoquent la dissip»« 
lion des fidèles, ^on ne vU, autour de 90s sacré» 
tabernacles, que des anges adorateurs, des H* 
gures et des altiindes qui invitassent au respseV 
et au recueillement. Tout fui exécnté suivaaV 
des* vuea si éages ', et le saiol évéque eut avaiit 
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sa mort , la consolation qu*H avoit dénirée , de 
laisser sa snperbe basilique décorée d'une ma- 
nière digne de la sainteté du Ika et de la majesté 
de rédifice. 

Par tant de bonnes œurres de tous les genres» 
et tant de vertus apostoliques, Tévèque d'Amiens 
ii*étoît concilié la rénération publique, au point 
qu^on le regardoit partout comme un saint, et 
un saint capable d'opérer des n^iraeles. On alla 
même fusqa'à lui en demander quelquefois , et 
bien des gens sont persuadés qu'il en a fait plus 
d^un. Le plus grand sans doute, et le plus utile 
de tous , ce fut ce aèle arde)at et inaltérable de 
la gloire de l>îea et du salut des âmes auquel il 
s'immola tous les jours de sa vie. On aeependaAt * 
remarqué» et nous devoa»à la fidélité derbistoire, 
de rapporter ici , sur la foi de témoins respecra- 
bles y plusieurs de ces trait)» frappans que l'on ne 
trouve que dans la vie des grands serviteurs de 
Dieu f et que Ton peut, sans vaine crédulité , re- 
garder comme miraculeux : le leefeiÀ' ea pigera. 
iJn chanoine du diocèse d'Amiens avoît imé^- 
rite 9 pour cause grave d'^inconduile, d'être ren- 
fermé dans ane maison de force. Après qu'il y 
. eut fait plusieurs années de pénitence 9 M. de la* 
Motte crut pouvoir accorder quelque conliattoe< 
aux marques de repentir qa'il donnoit, et lai* 
obtint son élargissement. Le chanoine , en ve- 
nant remercier son libérateur, le supplia do 
vouloir bien interposer son crédit pour le faire 
placer dans un liea où l'on ignorât l'histoire de 
sa vie passée. Le saint évéque, qui ne lui croyoit 
pas assez de courage pour, que la ville qui avoit 
été le thédtre de ses désordres devintcelui de sa 
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à laquelle il avoit annoncé diz-buit moMaùpâ- 
Tavant « qu*il lui rendrait ce dernier devoir ; c*eat 
. lui-même qui raconte le fait. «La bonne ma- 
» dame N. , dit-il , mourut il y a deux {ourg , 
» bien saintement ; j'ai fait moi-même les fu- 
» néraille». Il y a un an et demi 9 que me par- 
» lant de deux ouréê qui ne pou voient s'accorder 
• sur les limites de leurs paroisses : vous verrez, 
» me dit-elle 9 qu'ils se disputeront mon corps. 
» Oh ! pour cela 9 lui dis-ie, je réviterai ; car je 
» ferois plutôt vos funérailles. Je les ai faîtes en 
» effet : telle a été la providence à son é|;ard. i 

Quelqu'un parloit en présence de M. de la 
Motte 9 d'un jeune ecclésiastique 9 qui n'étant 
encore que diacre 9 donnoit déjà les plus heureu- 
ses espérances à l'Eglise. « Il faut 9 dit le saint 
,» évéque, qu'il vienne travailler dans mon dio- 
9 cèser9.je le ferai mon ooadjuteur. • Ce jeuno 
ecclésiastique éloit l'abbé de Machault 9 que 
M. de la Motte eut occasion de connottre 
quelqueVTnnées après .; qui vint en effet tra- 
«vailler dans son diocèse ; qu'il fit son coadju- 
teuryCt qui remplit aujourd'hui si dignement 
fon siège. 

Nous ne rapporteironspas ici comme une pré- 
diction inspirée 9 ee qu'écrivoit M. de la Motte 
immédiatement après avoir sacré M. Tévéque ac- 
tuel de Boulogne 9 « qu'ilseroitun^rand'etsaînt 
-9 évêque. »> C'étolt une présomption Irès-bien 
fondée. Mais il est parié dans la même lettre 9 
.d'une conversion qui eut quelque chose de plus 
extraordinaire, et qui fit dans le temps beau- 
j^oup de bruit dans le diocèse d'Amiens. Lesaiiijt 
évèquese.contcnte de rapporter le fait, oo^ettant 

les 
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les 'cIrcODf) tances qui pourroient tourner à sa 
gioiire. c Une dame anglaise , dit-il , de la reli- 
» gion anglicane» mais femme d^un gentilhomme 
» cathoUque^ delà grande lùaison de StafTord, 
» abjura ses erreurs entre mes mains , et me fit 
> Ra oonfessien. Le lendemain je la confirmai '» 
• je disla messe etia communiai. Le fOurd*après« 
» elle partit pour Londres , d*où elle vient de 
» in'écrire dans les plus beaux sentimens du 
% monde. Elle a beaucoup d'esprit et de juge- 

» ment; elle est instruite on ne peut^mieux 

» Je suis persuadé qu'elle setà ferme dans son 
» .état, et qu'elle fera du bien aux catholiques 
» qu'elle verra. Priez bien |((our elle. » 

Cette dame, zélée protestante; instruite de 
toutes les subtilités à l'aide desquelles les pro- 
testans se font illussion sur leur schisme , avoit 
pour conseil l'évèque de Londres , homme réputé 
très-savant: aussi disojt-elle 9 que sa bible en 
main 9 elle ne oraîgnoit personne. JSIle avoît eu 
ûes conférences sur la religion 9 avec plusieurs 
théologiens habiles de Paris et avec uu évéque 
irecommaudable^iarson savoir et ses vertus. Les 
meilleures raisons n'avaient pu l'ébranler. Un 
|our qu'elle entendoit parler de la vertu douce 
et iuflinuaate de saint François de Sales ; <!( Si [e 
» suis dans l'erreur, dit-elle, il n'y aurôit qu'un 
i» saint tel qfie celui-là qui pourroit m'en re- 
» tirer. 9 Quelqu'un lui promit de lui en faire 
voir un qui lai ressembloit beaucoup, et lui fit 
voir l'évèque d'Amieor. AL de là Motte , à la 
t>remîère entrevue, ne parla pas de religion â las 
dame ; et lorsqu'il commença à le faire ,' il se con- 
tenta de lui demander si elle étoitbien tranquille 
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daof sa croyance , si elle u'avoit pas quelque 
inquiétude sur le schisme qui la séparoii de 
TEg^lise catholique ? La dame fit sa réponse or- 
dinaire : « qu'avec sa BiUe elle ne craignoit 
» personne. » Cependant le nouveau François 
de Sales , le seul qu'elle entendit sans peine et 
sans scrupule» combattre sa crojance, semoit 
des doutes dans son esprit, surtout par certai- 
nes refluons simples et lumineuses , plus con- 
cluantes pour elle » disoit-eile , que les preuves 
victorieuses qu'il lui donnoitderin&Ulîbililé de 
TEf^lise , et de la nécessité de cette infaillibilité. 
9 /avouez 9 madame, lui dit-il un jour, que vous 
» n'avez îamais vu un catholique 9 qui voulant 
» sincèrement revenir à Dieu , se soit fait pro- 
» testant ; et moi, je vous assurerai qu'un grand 
» nombre de protestans , désirant d'assurer 
p leur salut , se sent faits cath(^iques. Vous çon- 
T^ noissez l'évéque de Londres» lui dit- il une 
^ autre fois, et vous avez confiance en lui : 
» eh l}ien , /aites^lai savoir , je vous prie , que 
» révêque d*A miens vous a dit, que s'il pouvoit 
9 nier que saint Augustin , qu'il regarde ainsi 
» que nous, comme un des plusgrauds docteurs 
» de l'Eglise , eût dit la messe et prié pour les 
» morts, nommément pour sa mère , il se fera 
» lui-même protestant. Tous recounoissez pour 
p saints, a jouta-t-il, des docteurs de TËglisequi 
» ont constamment enseigné une doctrine con»- 
# traire à la vôtre, tels que saint Ambroise, saint 
» Augustin , saint Cyprien et d'autres dont les 
» écrits sont formel^ ^sur le saint sacrifice, h 
» prière pour les morts, l'invocation, des saints, 
.1^ Je cplte des reliques 9 etc. Vous direz ; Jls ont 
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V tnfré nnr ces points ; et moi je répondrai : on 
» peut donc être saint comme eux 9 en errant 

V avec eux. » 

La cointesae de Slafiord , qui ne IrouToit pas 
dans sa Bible la solution des difficultés que lui 
objectoit M. de la Motte , les proposa à Tévéqne 
de Londres 9 qui n'ayant lui-même rien, de so- 
lide à y opposer, se contenta de répondre à celle 
qui le consuUolt , qu'elle avoit respiré un air 
contagieux qui Pavoit séduite. La dame qui 
crut voir dans cette réponse de son docteur^ us 
aveu tacite de sa foiblesse 9 entra dès lors ea 
quelque défiance. Mais il y avoit encore loin de 
là jusqu'à sa parfaite conversion. C'est elle- 
même qui va raconter ce qui la détermina 
sans retour. « 11 est certain qu'après Dieu, ie me 
» crois redevable au saint prélat, de la foi catho* 

V lique. Il n'y avoit que lui qui me touchât , et 
)» ce fut surtout par un sermon qu'il prêcha à ia 
^ fête de saint Jean-Baptiste, ayx Ursulines 

V d'Amiens, dont je ne perdis pas un moU 
» Après le sermon , il nous fit entrer, mon mari 
♦ et moi, dans le couvent qu'il eut la bonté de 
» nous montrer lui-même. Gomme nous en* 

V trions , les religieuses se mirent à genoux pour 
i> demander la bénédiction de leur évéque. Mi- 

V lord me dit : Ne voulez- vous pas demander 
» la bénédiction du saint évéque, avec ces reli« 
i> gieuses ? Là-dessus, |e me mis à genoux; et 
» l'évêque m^approchant , me demanda en sou- 
)^ riant : Avez-vous de la foi , madame Stafford ? 
^ Je répondis ^ J'ai beaucoup de foi dans vos 
» pfe'ières, et vous demande votre bénédiction. 
^ Alors il init ses deux mains sur ma tête d'une 
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» manière très-expressive ; et dès cet instant , 
» Dieu m*iospira le désir de eroire comme fit. 
^ Tévéque d'Amiens. » 

. Xa conversion de ia comtesse fut si sincère et 
•i bien arrêtée depuis ce iour, qu^elle ne songea 
plus qu'à s*instruire pour faire son abjuration. 
« J'écrivis 9 continue- t-elle , à notre saint défunt 
» qui étoit à la Trappe, où il faisoit uncretraite 
.» tous les ans , pour lui dire qu^à son rttour je 
j> lui présenterois , s'il vouloit bien l'accepter , 
» une fille qui n'étoît pas dif^ne de lui. Saréponse 
p fut : On accepte votontiers ce qu'on a fort dé^ 
» siré. J*ai offert à Dieu )tautes nus prières et 
» ie peu de bofines œuvres, que je fis pour obtù- 
p nir votre conversion ; et je fisprier ces saints 
p religieux pourtamênteintention. Sans doute 
p qu'il me disoit cela pour que je ne me crusse 
t pas redevable à ses prières seules de la grâce de 
p ma conversion : |e ne le pensois pas moins 
p pou^^Ia.«.» 

. àlais l'oecaslon peut-être , où parut avec la 
plus d'éclat TeiBcacité des prières du saint évé» 
que 9 ce fut dans la cessation subite d'une épidé- 
mie qui ravageoit une des paroisses les plus con- 
sidérables de son diocèse. M. de la Motte javoit 
indiqué, depuis quelque temps, sa visite pas- 
torale ; mais le seigneur du lieu, M. le Fort, 
chea qui il avoit accepté de prendre un loge- 
ment pour quelques jours, crut devoir lui repré- 
senter dans la circonstance,, le danger auquel il 
s'exposeroit en allant respirer un air si conta* 
gieus, et auquel il s'étoit bâté lui-même de sovs- 
Jraire toute sa famille. Le prélat en louaot la 
sage précaution qu'avoit prise ce seigneur^ laî 
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déclara que bien loin de rien changer à la dis- 
position qcii le conduisoit naturellement à la 
paroisse du Quênel, il se seroit cru obligé d'inter- 
rompre pour s'y rendre , un autre cours de ri- 
sitesquiTen eûtéloigné. « Au reste, ajouta-t-il, 
» ce n'est pas là faire un grand effort de 2èie, 
> mais remplir un devoir de mon état: et c'est 
9 sans doute dans de pareilles extrémités , qu'un 
j> père doit s'empresser de secourir ses enfans , 
» et un pasteur son troupeau. » M. de la Motte 
n'étoit pas encore arrivé dans la paroisse, que 
le son des cloches lui annonça que la mortalité 
contiouoit. Tous les jours on enterroit plusieurs 
morts et l'on comptôitde nouveaux malades. 
Les prêtres ne sortoient d'une maison, avec le 
saint viatique, que pour entrer dans une autre.' 
A peine se trouvoît-il dans l'étendue de la pa- 
roisse, quelque^ maisons où la contagion n'eiît 
pas encore pénétré. Ou sodpiroit après le jour 
fixé pour la visite de l'évéque : oo ét^ dan« 
l'impatience de le voir arriver lui-même, codHne 
rhomme de Dieu et' la seule ressor^oe eiïBcace 
dans cette extrémité. Dès qu*il parut, tous ceux 
des habitans de l'endroit qui n*étoient pas rete^ 
nus par la maladie , coururent se prosterner à 
ses pieds , le conjurant avec larmes , d'avoir 
pitié d'eux. Parmi la consternation générale , le 
saint évéque , affligé lui-même de toute l'afflic- 
tiou de son peuple, le. conduit à l'égh'se , y ex- 
pose le Saint Sacrement, et fait un discours 
propre à inspirer la confiance en Dieu. 11 avertit 
que le lendemain de grand matin , il offrira le 
saint sacrifice pour obtenir du ciel la cessation 
du fléau. On se rend à réglise ; la présence du 
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pontife a relevé I» courages abattu*. On prie 
avee ardeur ; le paiteur pour son peuple ^ el le 
peuple pour lui-nt^tne. Dès ce motnent, l'épi- 
démie cosie, mai» d'une manière ai tranobante, 
fue plus uu aeul hafcilant de la paroime as 
tombe malade , et que de U multitude des 
naladei et des moarans qu'il y avolt alors . pas 
va seul ne meort. A la vue de oette merveille , 
tous les coeurs éclatent en reconnoHiance;.aha- 
euB s'écrie qu'il doit la vie à son saint évéque; 
la vétiéraiion pourtui angioente; on lui demao- 
deroit' volontiers la réturrection des morts , et 
les aooiamalions publiques sont mêlées de re- 
irets touohans sur ce qu'il n'est pas venu plus- 
tôt : « Ritaa l l'U eût été ici , mon frère «a- 
» leroit pas mort : et moi , ^auroia encora 
»tnonp4r<; ttr^ii.jenefteureroitpaimon 
tfiU.» 

Les habit ans du Quénel, pour perpétuer 1» 
mémoif^de eet événement y qn'il* regardèrent 
•OBdhe un miracle des plus évidens , en firent 
dresser un ^ rooès verbal dont ils attestèrent 1& 
«irité par leur signature , et qu'ils firent consi— 
|n«r dâiu les registres publies de la paioisie- 
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AAiPAiT modèle des évéques, et fidèle imitateui* 
dee plus saints pasteurs daos rexercice du mt- 
Distère aposlolH|ue) M. delà Mottei dans sa vie 
iprWée, parott se rapprocher davantage du com- 
mun des boaunes*, non pas pour participer à 
leurs foiblesses , mais toujours pour les édifier 
par des exemple», les Instruire par des leçons , 
et surtout le» réconcilier avec la vertu , en la 
leur montrant sous les dehors aimables qui la 
font goi^ter. Toute sa conduite, dont Tensemble 
nous étonne^ n'offroft rien que d^ordinaire dans 
chacune de ses actions^ 11 avoit le talent naturel 
de faire illusion sur le fond, par le mode qu'il 
lui imprîuioit ; et ce lie fut jamais eri^ y({^ant 
agir, mais en réfléchissant sur ce qu'il faisoit , 
que Ton put apprécier la sainteté de sa vie et 
fout ce qu'elle avoit d'austère et d'héroïque. On 
pourra en juger par les détails. 

L'ordre que M. de la Moite met toit dans ses 
occupations , lui faisoit trouver du temps pour 
toutes. Son lever étoit fixé à quatre heures : il 
ne se levoit jamais plus tard, même dans l'hi- 
ver. Ilfaisoit dans la matinée, une heure d'orai- 
son ou de prières vocales devant le Saint Sacre- 
ment et dans sa cathédrale, où il se rendoit par 
une porte de communication avec Tévéché. 
Comme il n'avoit pas la clef de cette porte , il 
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lui arrivoit souvent , au milieu des plus grands 
froids de i*hiver, de faire une partie de son orai- 
son à la belle étoile » sans que jamais il eût re- 
proché sa négligence au domestique qui lui fa!- 
soit pratiquer cette austérité. 

Après son oraison, il se trou voit à la tète de ses 
cbanoines pour chanter les matines et les autres * 

parties de Toffice qui suivoient immédiatement. 
Cette assiduité devoit être aussi gênante que pé- . 
uible pour lui , surtout dans sou extrême vieil* 
lesse. On lui en parlôit quelquefois. « Ne faut- il 
• donc pas 9 répondoit-îlen plaisantant , que ie 
9 paie les dettes des chanoines de ma nomina- 
» tion qui manquent quelquefois d'exactitude ? 
Au sortir du chœur , il disoit sa messe , et aussi 
régulièrement qu*il Tavoit fait .avant son épi8<« 
copat. « Aucune raison , disoit- il , ne peut m^ 
» dispenser de célébrer tous les {ours les saints j 

» mysières, pas même la difliculté de le faire 
p en voyage » parce qu'en tous pays et à toutes 
p les heilKs dû jour > il est facile à un évéquo- 
» de se faire ouvrir les églises et les sacristies. » 
Un nouvel évêque qui avoit beaucoup de oon- 
fiance en lui, le consultoit sur le. plan de vie 
qu'il pourroit suivre dans Tépiscopat, et lui di* 
soit qu'il ne lui paroîssoit guère possible qu'il 
pût dire la messe tous les jours avec les disposi- 
tions que demande la sainteté de cette action. 
« T a8sistereB<*vous tous les jours ? lui dit M. de 
V la Motte. Oui sans doute , répondit le prélat; 
» mon aumônier me la dira exactement à une . 
» heure réglée. Eh, monseigneur! reprit le saint 
» évoque y pourquoi faire à votre aumônier l^on* . 
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» neur de le croire plus digne et plus saint que 
» son évé^ue ?» 

Outre les fins généraVes et essentielles du sa- 
crifice» Mi de la Motte, dans Toffrande qu'il en 
faisoit tous les jours, avoit suivant Tesprit de 
l'Eglise, ses intentions particulières. Les di- 
manches et les fêtes , par exemple , IT disoit la 
messe pour tous les fidèles de son diocèse. Deux 
fois la semaine il la disoit pour ses parens et 
ses amis; le vingt cinquième jour de chaque 
mois, pour le roi et pour les besoins de Tétat. 
Toutes Jes fois qu'il apprenoit la mort d*un pré* 
tre ou d'une personne religieuse de son diocèse , 
il offroit le saint sacrifice pour le repos de son 
âme. U ne refusoit jamais de Toffrir à Tintan- 
lion des personnes de piété qui l'en prioient, et 
la feue reine fut souvent de ce nombre. 

Après qu'il avoit dit la messe , l'étude , lev 
affaires de son diocèse , et le trayail de ses let« 
f res , remplisBoient sa matinée^ Ses relations 
étôîent immenses et il n'avoit que des rehi(jong 
de charité. On le consultoit des extrémités du 
royaume et même des pays étrangers. On s'a- 
dressoit à lui tantôt pour trouver des consola- 
tions ou des luntières , tantôt pour obtenir deis 
secours. Il falloit qu'une lettre reçue fût partie 
d'une tête évidemment dérangée pour qu'il la 
laissât sans réponse. Il écrivoit lui-même toute» 
ses lettres, et regardoit cette pénible occupation 
comme un de ses devoirs essentiels; il le rem- 
plissoit avec le zèle charitable des apdtres. Dans 
tout ce qu'il écrivoit, fût-ce même sur des ob- 
jets purement temporel», il trouvoit le moyen 
d'insérer comme uaturellement quelques traits 
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d*édifi'catibD.. Il répondoit aux pentonnes qni lé 
consuUoieDt sur les besoins de leur âme , en- 
homme plein de l'esprit de Dieu et consommé 
dans la connoissance du cœur humain. On a^ 
donné au pubiio un recueil de ses Lettrée sjn" 
ritueties ^ que les personnes qui aiment la reli'* 
gion verroiént grossir avec plaisir. On- y trouve- 
des avis pleins de lumière et d^onction 5 et l'on 
reconnott partout le pasteur charitable et le 4i- 
gne organe de la piété. 

G'étoit après sept à huit heures d'occupation» 
les plus sérieuses 9 et vers onze heures du ma- 
tin , que le saint évéque f quittant sa solitude > 
se livroit aux personnes qui venoient lui: faire 
visite, mais avec cette aimable gaieté, ce ton 
d'aisance et de cordialité d'un homme qui auroit 
réfléchi toute la matinée sur ce que Ton peut 
mettre de plus gracieux dans le propos 9. et dé- 
plus délicat dans les procédés. L*étraug^r qui 
le voyolt en passant, et le diocésain accoutu- 
mé J^l<^oir , étoient également charmés de 
l'accueil qu'il leur faisoit. 

Après son dtneret quelques instans de récréa- 
tion ,11 donnoit audience à toutes les personnes 
qui avoleot à lui parler d'affaires. Il écoutoit 
avec autant de patience que de charité , l'exposé 
de leurs besoins spirituels ou temporels, et il 
y pourvoyoit. Il récitoit ensuite sou ofEce ; après 
quoi y donnoit quelquefois une heure à des 
visites de bienséance ou de charité. Et eufin il 
se renfermoit pour se livrer, comme le matin, 
au travail et à la prière. La lecture de l'Ecriture 
sainte » celle de (^ vie du saint du jour, et la 
fiécitation du chapelet étoient des exercices de 
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•on après-dtnée , qu'il n^omettoït iamais, pas 
même pendant ses voyages. Illisoit, tous les 
ans 9 l'£criUire sainte en entier, et alternative'» 
ment sur le texte latin et dans la version fran« 
çaise la plus estimée. A huit heures du soir , 
il ^isoit une légère collation , prenoit ensuite 
trois quarts d'heure de récréation avec ses ecclé« 
siastiques ; et à neuf heures précises tous ses 
domestiques entroient chez lui pour la prière du 
soir qu*il leur faisoit lui-même , et après la- 
quelle il se retiroit pour prendre son repos. 

Tel éioitl'ordre invariable que suivoitle saint 
évêque , lorsquMl n'étoit pas en missions ou en 
cours de visites pastorales , sans que les infir*' 
mités de l'âge ou des incommodités passagères 
lui eussent jamais parti des raisons plausibles 
pour le mitiger. Il avoit pour maxime, qu'un* 
travail délasse d'un autre travail ; et, si on lui 
parloit de repos, i réternité, disoit-il ,.ne sera- 
» t-elle pas assez longue pour nous reposer ? »* 
li disoit encore que Toisiveté/tutiit pléis de gens^ 
que le travail , et que le moyen de vivr^ongT 
tlemps étoit de ne p^is vivre inutilement ; et o'é« 
toit après avoir continué sa vie laborieuse jus«^ 
qu'à plus de quatre- vingt-dix ans qu'il parloit^ 
de la sorte. 

La table dé M; de là Motte étoit frugale ; et' 
elle Teûl été davantage encore s'il n'eût eu des^ 
commensaux» Oii y disoit toujours^ en commun^ 
lé Benedieiu elles Grâces'; et s'Il^'y avoit' pas^ 
d'étrangers, on faisoit' une lecture pendant le* 
repas. Personne n'étoit si aimable que le saint* 
évêque, et ne faisoit mieux les honneurs de sa' 
table lorsqu'il avoit des convives* • Tout' occupé 
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qu'il éloit alors des autre», il pratiquoit, Êstnm, 
afTeelatfoD , la tempérance et même la mort if»- 
cation ; et il falloil y faire une attention parti- 
culière 9 pour s'apercevoir qu'il ne mangcoik 
que du plat qu'il avoît sous la main. Hors de 
chez lui , il mangeoit de tous les mets r l'on lui 
offroîl. c Nous sommes libres ekez nous, disoit- 
» il ; mais nous ne devons pas aller chez les 
» autres pour y faire notre volonté. » En sorte 
que l'ou ne pouvoit dire s'il se mortifioit da- 
vantage en se privant ckez lui eu en ne se pri^ 
vant pas à une table étrangère^ 

Aussi simple dans son logement et ses ameur 
blemens, qu'IH'étoii dans sa table, il n'occo- 
poit, dans son palais » qu'un appartement foH 
étroit 9 mats qu'il trouvoitcoomiode, parce qu'il 
étoil entre sa bibliothèque et sa chapelle. Uit 
très-petit lit de serge violette, une^tapisserie d« j 

m^meétoffe 5 elquQlques estampes raprésentaut ' 

la vie de Jésus- Christ, en faîsoienl tout l'orne- 
ment^D^rne v*t Jamais, dans sa chambre, ni 
glaccs^ni marbres, ni dorures, ni aucun meu- 
ble de soie. 8a maison de campagne , pkis simple 
encore , n'offroit pour ornement que les quatre 
murailles blanehies , des chaises {communes et 
des cartes géographiques , qui marquoient la 
division des paroisses de son diocèsepar doyennés. 
Charmé que son état lui permit de suivre , sans 
affectation^ son goût pour la simplicité, il re- 
mercioit Dieu de posséder comme évèque, deux 
précieux avantages que n'ont point les grands 
du monde. «Si Vén vous fait une insulte , disoit- 
» il un jour à un grand seigneur, vous voilà 
>» exposé à tous les embarras et à tous les incoa- 
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» véniens de la vengeance ; l'ëvéque d'Amiens, 
» en pareil cas, n*a qu'à pardonner; et phts 
9 il montrera de douceur et de patience, plus 
]^ le monde s'en édifiera. 11 vous faut trouver 
» des ressources pour un grand train, beaucoup 
i> demagniiiceoce , un grand luxe de table : Té* 
» vôque d'Amiens , avec ce que vous coûte une 
» de vos assiettes d*argent , a de quoi remonter 
» pour long- temps toute sa vaisselle defaience.» 

Jamais M. de la Motte ne fit la moindr') dé<- 
pense de fantaisie ; jamais il n'employa un louis 
pour l'acbat d'un meuble de pure curiosité. Il 
ne porloit qu^une grosse montre dont la boite 
étott de chagrin noir; elle lui âvoit coûté cent 
francs, et n^en valoit plus trente dans les der- 
niers {ours de sa vie ; mais elle avoit la qualité 
essentielle, à ses yeux, d'être utile; elle lui 
marquoit l'heure et lui sèrvoit de réveil, cela 
luis^ffîsoit. «Les bijoux, dans un appartement, 
» sont, disoit-il , de ces gentillesses dont je fais 
» le même cas que des mouchen sur Jg^sage. » 
On lui faisoit un jour remarquer la ricb^^ d'Un 
lit qu'on lui avoit préparé dans un château où 
il^devoit loger : cCela est admirable, dit-ll ; 
» sans doute qu'on va m'apportcr des bougies 
» et me faire dorn»îr les yeux ouverts, pour que 
» je jouisse un peu de celte magnificenee» 1 

De tous les genres du luxe , le plus déraison- 
nable, à sou avis , étoit celui des chevaux , qui 
affament les pays où<mi les entretient. IlavolC 
fait là-dessus un «alcul dignc^ d'occuper u^n mi- 
nistre d'état ami des hommes. « Ce que mange 
» un cheval , disoit-il , a couvert plusieurs ar« 
f pens de terre. Qutlleinbumauîtéd'eutiettnir, 
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» sans nécesBité , un nombre de ces aniknatix , [ 

» dont un seul dévore la subsistance dé plusieurs 
hommes I i^ Au commencement de son épis- 
copat, on lui fit entendre que six cbevaux lui 
étoicot nécessaires dans là disposition où il 
éfoft de visiter , tous les ans 9 une grande partie 
de son diocèse : il les acheta ; mais, bientôt 
après , il jugea que quatre pourroient lui suffire ^ 
et, en ayant perdu un dans un voyage, il dit 
k la perttonne qui lui en porloit la nouvelle : 
• Vous croyez m*annoncer une perte, et moi 
» je vois un profit clair ; c'est qu'au lieu de rem-^ 
9 placer ce cheval îe vais^ vendre son pareiL » 
€e qu'il fit en effet. Il n'achetoit que dé gros 
chevaux de fatigue, souvent borgnes , quelque- 
fois aveugles , qui lui coûtoientpeu et luiren<« 
doient de grands services. Je lis dans une de ses 
lettres : <s J'ai remplacé mon eheval « mort au 
» voyage de la Trappe, par un autre q*-' est 
» aveugle ; mais il me traîne. » La voiture du 
prélat répondoi» à l'altelàge; rien de plus mo- 
deste^^^amaîs il n'en aolieta de neuve. 

Il s'étoît interdit tout usage de la soie dans 
ses habits, il n*en portoît que de laine , encore 
aohetoit-il ce qu'il yavuit déplus commun. «Il 
» me faut écri voit-il à son homme d'affaires, 
V six aunes de serge rouge pour ma soutane 
» d*été, dont la doublure ne vaut plus rien, il 
y me faut un cordon de cbapeaU' entièrement 
~t vert, sans or , avec une boucle de tombao« 
» Voys voyez que îe ne m'oublia pas. » Et , daiis^ 
une autre occasion , où il le chargeoit do scm« 
blables commissions : • Ne dépensez pas : j'ai 
» toujours peur que yous ne çoyez plus remplit 



» du mépris des- richesses que- moi-, et il ne 
» -faut pas que vous remportiez. » 

A ce goûL de la simplicité dans les habits , 
M. de la AlQtte jotgnoîl un grand amour de la 
propreté. U Texigeoit de ses domestiques ; il 
souhaitoit d&v^ hi voir dans ceux qui l'apppo- 
ohoient; il en dbnnoit l'exemple dans tout son 
es^rieur. On voyoit quelquefois des pièces à) 
ses habits ; mais jamais des taches. « Rien de 
t plus louable 9 disoii-il » que de faire pénitence ;■ 
» mais la charité nous défend de la faire faire 
» aux autres : et si la malpropreté peut quel- 
» quefoîs entrer dans la pénitence d'un solilaire» 
» elle ne doit famals être celle d?un homme 
» obligé de vivre en société. » 

L'économie en domestiques réunissoit,- selon 
lui, plusieurs grands avantages; aussi n'en avoif^ 
il que le pur nécessaire. Le même homme 
étoit tout à la fois son cuisinier > son maître 
d'hôtel et son valet de chambre ; et onle voyoit 
successivement acheter les provisioQS au mar- 
ohé, travaillera la cuisine et servir so^mattre 
dans les cérémoniesi Ces domestiques » réduits 
au plus petit nombre possible, lui paroissoient* 
enoore un fardeau. Les instructions qu'il donne 
à la personne chargée de les lui choisir, seroient 
une excellente règle à consulter pour tous les 
grands seigneurs : « L'une de mes plus grandes 
» peines est le nombre de domestiques, q^i| 
1 d'ordinaire, me soulagent plus par leur ab- 
9 sçncequepar leurs services. Je crains de faire 
9 des fainéans et' par là des vicieux rio^est l-ex^ 
V périence qui me fait parler de la sorte. En 
^ mon particulier, je ne leur demande aucua 
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» fiervice personuel, et il faudra que {e 90Îs 
bieo' vieux ou bien malade pour qu^ils me 
touchent. C'est an., i que j'ai été toute ma 
vie 9 me servant de mes pieds ou de mes mains 
selon rintenifon du fondateur, qui veut que 
nous n'en ayons que des supplémens. Je ne 
veux point de cette femme dans ma maison : 
sa fille, de sept ans, en aura dix- sept un jou^.. 
Le talent de savoir s'occuper utilement me 
platt beaucoup, mais surtout les mœurs. Je 
ne voudrois pas avoir ohez moi des domesti- 
ques qui tie songeassent qu'à gagner de Tar»- 
gent. Je veux qu'ils fassent leur sal^t , et que 
leur loanière de vivre soit édifiante. Il faut les 
prévenir sur le lever, sur ^occupation de frot- 
ter mes planchers , sans quoi ils ne sauroient 
que faire et seroient oisifs, comme la plupart 
le sont chez les évèques, dont les maisons 
semblent faites pour gâter les gens plut'ôt que 
pour les sanctifier. » 
' Dès cm^Dn dcflnestique avoit de la religion et 
des BTOurs , il trouvott en M. de la Motte le 
plus commode et le meillevir des maîtres. Tous 
ceux qui éloieut à sou service avoient de bons 
gages, qu'il leur pajoit par quartiers y et tou- 
jours d'avance. « Le plus sûr moyen de nous slU 
V tacher nos domestiques, disoit-il, c'est de 
t leur persuader quUis ne seront nulle part 
» mieux qu'avec nous. » Il vouloit que les siens 
ne manquassent de rien, en santé comme en 
maladie. S'ils jugeoient à propos de quitter son 
service pour s'établir, il leur en facilitoit le» 
moyens ; mais il veilloit surtout à ce qu'ils s'ac« 
quittassent s^gneusement des devoirs de la ve- 
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ligîon ; Il les y exkortoit souvent : il vouloit qu'ils 
assistassent tous les jours à sa messe ; et nous 
avons vu qu'il les rassembloit le soir pour leur 
faire la prière. Ces attentions vraiment pater- 
nelles firent rarement des in^^rats : tous ses do-" 
mesfiques le servoient av#c afi'eplion » et la plu- 
part édiHoient le public par une piété sincJTre* 

Le saint évéque, dans Téloignemeiit de sa 
famille, conservoit pour elle tous les senttmens 
que la nature inspire , et que la religion ne 
condamne point en les épurant. 11 aimoit ses 
parens, non à la manière des mondains, pour 
les agrandir et enfler leur fortune, dont il ne 
s'occupoit nullement, mais selon Dieu, piour 
les sanctifier et les inviter à le suivre dans la 
route du vrai bonheur. Il eut , à cet égard , tou- 
tes les consolations que lui méritoit la pureté 
de ses affections. Il n*avoit qu'un frère établi 
dans le monde , c'étoit son atné. Après l'avoir 
vu vivre en homme de bien , il le vit mourir en 
vrai chrétien. En faisant part à quel(|4t^}n de la 
nouvelle de sa mort. « Il ne pouvoit, dit-il> 
» rien m'arriver de plus triste en ce genre, ni 
» dans une circonstance plus propre à me dé- 
• tacher : Dieu a eu cette vue. » Ce frère n'a- 
voit qu'une fille unique , madame de Modène , 
{eune personne qu'une éminente piété , {ointe 
aux autres vertus de son sexe , rendoit digne de 
toute la tendresse de son oncle. M. de la^Motte 
écrivoit, à l'occasion tfe sa mort : « Je sufs af-^ 
» iligé, mais soumis et tranquille, par la con- 
» fiance avec laquelle je crois que Dieu a fait 
» miséricorde à cette chère défunte. Je ne lui ai 
s donné que quelques larmes de tendresse ; car 
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» enfin fe la crois trop heureuse pour lui âon^ 
» ner des pleurs amères. La pauvre enfant est 
9 morte avee son innocence baptismale. » 

Un antre de ses frères, qui étoit chevalier de* 
Malte, plus jeune que lui, et qu'il aimoit ten- 
drement, lui exposoit le désir qull auroit eu 
de se retirer auprès de lui. Cette proposition 
Fembarrassa beaucoup , quoique ce frère , sui* 
vantle témoignage qu'il lui rend lui-même 9 fût 
un honnne très-sage , prudent et de très- bonne» 
mœurs, et que d'ailleurs il ne dût pas lui élre 
à charge, parce qu'il avott de quoi vivre à son 
aise. « D'une part , écrivoit M. de la Motte , Je 
» n'ose lui refuser cette consolation ; de l'autre , 
é je ne voudrois pas de parens auprès de moi f 
» leur comasepoe amollit le eosur , et je demande 
» à Dieu qu'il le dégoûte de ee projet. 9 

Des aff^àires Indlspensaldes ajant obligé le 
saint évéque à retourner dans sa patrie, cinq 
ans après l'avoir quittée, il fit ce voyage en vé- 
vitable aj^re , ^rtant partout le zèle du saint 
des ûetvfiê et de sa propre sanctification. Il vi- 
sita , dans sa route , les monastères de la Trappe 
et de Sept- Fonts; il revit Castellane et les au- 
tres endroits où il avoit travaillé avec tant de 
auccès; il j travailla de nouveau; et$ suivant 
les divers besoins des lieux, il s'appliqua, pen« 
dant le peu de séjour qu'il y fit, tantôt à corri- 
ger ou rectifier, tantôt à encourager et à affer- 
mir. Son absence de son diocèse ne dura qu'au- 
tant de temps que l'exigèrent tes^ affaires qui fa^ 
nécessitoient. « Dieu sait, écrivoit»il alorh, ^uel 
» est le motif de mon voyage, et combien le 
»- goût de la patrie y a eu peu de part. Soyez 
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^ persuadé que je souffre pins que personne de 
» me voir absent du seul endroit qui doit me 
» posséder , et que me» désirs et mes prières^ 
1 n'ont d'autre objet qu'un prompt retour, t 

Sans l'avoir sollicité ni uiënae désiré, M. delà 
Motte eut la consolation de voir arriver dans sou 
diocèse , un« de ses soeurs , nonumée à Tabbaye 
de Sainte- Auistreberte de Montreuil. Cétoit une 
vraie religieuse, dont la mémoire est encore en 
bénédiction dans la maison qu'elk^ouverna 
avec une égale sagesse pour' le temporel et le 
spirituel. Nous avons dé je remarqué qu'elle avoit 
eu le courage de passer par Amiens san« s'arrés 
ter auprès de son frère. Elle avolt trouvé la ré* 
gularité établie dans son monastère^ ce ne fut 
point assez pour elle «ie Ty maintenir ; elle en- 
treprit d'y faire régner la ferveur , et elle yr 
réussit par Texemple plus encore que par l'au-* 
torité. Outre la conduite de ses religieuses, elle 
étoit encore cbargée d'uin nombreux pensionnat 
composé en grande partie de âemoisd^e» an*^ 
glaises et protestantes» : elle le dirigeoit avét ao- 
tant de zèle que de sagesse. Touehées de se» 
vertus et éclairées par ses leçons, plusieurs de 
ces jeune» élèves abjureient leur erreur en 
France ; quelques-unes s'y Bxoient , en se coo-^ 
sacrant à Dieu dan» des communauté» religieu- 
ses ; et les autre» en retournant dans leur pa- 
trie i y reportoient avec de» mcsnr» pure» , de»* 
semences précieuses de catholicité que d'heu- 
reuses circonstances pouvoienl féconder. Aprè»> 
k mort de la vertueuse abbesse, M. de la Motte 
ae put s*empécher de faire son* éloge. Il parla* 
publiquemcnl de sofk amour pour la retraite et 
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de «a grande régularité. Il la loue de ne »^èlre 
îamais fait serTÎr que par des converses pendant 
Us plus longues maladies. Uais, ce qui est surtout 
bien édifiant et bien propre à confondre la là-*, 
oheté de ces religieuses imparfaites , pour qui- 
les plus légères incommodités deviennent des 
prétextes de se soustraire aux exercices régu- 
liers : c'est ce que rapporte le saint évéque , de 
r^xaotitude de sa sœur à assister aux offices du 
chœur. Dtjias l'impuissance de s*y rendre, elle 
s*y fait porter, s'estimant heureuse de se trou- 
ver au milieu de ses filles , et de poiivoir du 
moins , tandis qu'elles chantoient les louange» 
de l'Agneau, lui offrir de son c6té le sacrifice de. 
ses souffrances. Dans la plus grande défaillance 
de liies forces, etn'ajant plus qu'un souQle de vie 
près de s'éteindre , ce fut à l'église , et à la tète 
de sa communauté, qu'elle voulut communier 
pour la dernière fois, c J'ai perdu ma pauvre 
> sœur , écrivoit le prélat , elle est morte sain- 
» temen^gràccs à Dieu ; elle se fit habiller et 

V porter au chœur, Jusqu'à l'agonie, et elle y 

V reçut de ma qiaiu le viatique. » Ce que le 
monde, et le monde même réputé religieux, 
blâmeroit comme un zèle out^é et une indiscret 
tlon meurtrière, le frère en fait un mérite à. sa. 
sœur, et il ne parott pas en effet, qu'une si édi- 
fiante régularité, pratiquée pendant près de vingt 
années d'infirmités^ ait abrégé de beaucoup les 
jours de la pieuse abbesse, qui mourut âgée de 
quatre-vingt-trois ans. 

Il restoit encore à M. de la Motte un frère, à 
pen près de même âge que lui , avec lequel il avoit 
f^wéé toute son enfance , et que les mêmes goûts y 
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e\ surtout les mêmes vertus, lui rendolent inA- 
niment oher. C'étoit un homme d^in vrai mé- 
rite, et aussi digne d*étre proposé pour modèle 
dans sa profession, que son frère dans Tépisco- 
pat. Après avoir rempli avec distinction les pre* 
miers grades militaires, tant à Malte que dans 
sa patrie, il obtint les récompenses honorables 
attachées aux grands services. Commandeur de 
Tordre de Malte, et pourvu d*un revenu confii* 
dérable, il n'en réservoit que la moindre partie 
pour lui-même, tout le reste étoii employé en 
bonnes œuvres. Au commencemeni des hivers , 
il habilloit tous les pauvres et les vieillards des 
villages dépendans de sa commanderie. Lors- 
qu'il étoit sur les lieux, les malades étoient se- 
courus et soignés par ses ordres , et à ses dépens 
lorsqu'il étoit absent. Dans le temps où les pau- 
vres ouvriers manquoient de travail , il. leur fai- 
soit distribuer du pain ; il donnoit du blé aux 
paysans qui n*avoient pas le moyen d'en acheter 
pour ensemencer leur petit champ. Il^irpcuroit 
aux enfansdes pauvres les moyens de s^insTl-uire 
de la religion , et il leur faisoit apprendre âe$ 
métiers. 11 faîsoit élever dans des couvens , des 
{eunes personnes de naissance et sans fortune ^ 
et leur ménageoit ensuite ou des moyens hon- 
nêtes de subsister dans le monde, ou l'entrée 
du cloître, en payant leur doti Son revenù.s'é- 
tant accru de dix mille livres, il n'augmenta pas 
son train , mais seulement ses aumdnês. 

Toute la vie du commandeur de la Moite étoit 
édifiante et sa piété exemplaire. Après avoir long- 
temps pratiqué îôs austérités de la vie militaire , 
il trou voit douces Cj^s de la vie chrétienne. Sa 
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> tous eoiidaiiiné« : je tâ<:lie de m*y atlacber 

> Je moiot que je puis. » 

Un )oar, peodaot qii*il ehantoil ks Tèpret 
dans sa cathédrale, ôo vint lai ùnonoer que 
le faa éloil dans son palais. Sans marquer ni 
trouble ni inquiétude » fl sertit pour aller retirer 
de son appartement quelques dépôts qui lui 
avoientété confiés, et refint sur-le-champ con- 
tinuer de chanter Toffice. Les vêpres finies, il 
re^ta prosterné devant le Saint Sacrement pour 
faire à Dieu son sacrifice. Il est vrai qu'il n'étoit 
pas nécessaire que sa présence animât ceux 
qui travailloient à éteindre Tincendie : le peuple 
s'y portoit avec un zèle incroyable ; et les pau* 
vres , en sauvant les meubles , se disoient : « C'est 
« pour nous que nous travaillons. » Il ne perdit 
pas la moindre chose de son mobilier ; maji 
rappartement qu'il occnpoit ayant été brûlé t 
il se retira dans son séminaire* La paix et la 
tranquillité l'y accompagnèrent. Ou ne s'aperçut 
pas tpàme que cet accident lui eût rien fait 
peAre de sa gaieté ordinaire. Ce qui loi coûtoit 
le plus, c'étoit , disoit-il , d'avoir à répondre à 
une infinité de lettres de condoléance qui tom- 
boient absolumeotà faux. lien prenoit occasion 
pour donner lui-même des leçons de détache- 
ment à ceux qui sopposoient qu'il avoit besoin 
de consolation. C'est dans cette circonstance 
qu*il écrivoit : c J'ai vu , par expérience , que 
» rien , dans les malheurs^ n'est plus consolant 
V que de. les méditer dans la volonté de Dieu ^ 
» et de se remettre sous sa main avec le plus 
» grand abandon , en le priant d'exercer ici bas 
» sa justice, et de garder pour l'autre vie ses 

t miséricordes; 



» miséricordes ; parce qu'au fond tous les châ* 
9 timens de ce monde sont de vraies miséri-» 
» cordes. J*avois de l'affection à cet apparte- 
9 ment, qui me logeoit très-commodément ; tout 
» y étoit agréable , et Dieu a pris plaisir à m'en 
» chasser.' ^ 

» Bénissons-le dans tous les événemens où il 
» n'est pas offensé. Tout lui appartient ; nous 
» n'avons nos biens qu'en emprunt ; . il est en 
» droit de les retirer quand il lui platt. Je Tai 
9 béni si souvent des biens qu'il m'a faits ! no 
9 faut-il pas le bénir quand il juge à propos , 
9 pour sa gloire et pour notre avancement spi- 
9 rituel , de nous faire éprouver quelque acci^» 
9 dent ? » 

Sans solliciter ni attendre aucun secours étran- 
ger, M. de la Motte avait déjà pris des arran- 
gemens pour faire réparer s6n palais , lorsque 
|.ouis XY, de son propre mouvement , lui fit 
offrir un secours de vingt mille .livres.' Le mi- 
nistre lui annonçoit les di8|T!>sitions du Ino^ar- 
que^ en ces termes : « Le roi^ qui n*ignore pas 
9 la résignation édifiante et chrétienne avec la-< 
9 quelle vous ayez reçu ce malheur, et qui sait 
» d'ailleurs que votre révenu a été, toute votre 
9 vie , Tapanage des pauvres , a voulu vous 
• mettre à portée de réparer cette perte sans 
» qu'ils en souffrissent. ^— Sa majesté m'a do- 
1 mandé si vous m'aviez écrit quelque chose 
» sur cet incendie : je lui ai répondu que non ; 
» et que je vous conooissois assez détaché des 
» biens de ce monde , pour n'être pas étonné 
9 de votre silence. • 

L^ délicatesse du saint évéquo alloit jusqu'au 
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point que 9 dans la crainte qu'on n'eût exagéré 
au roi la perte qu'il avoit faite, il crut devoir lui 
représenter y djins la lettre de remerotment qu^il. 
lui écrivit , que peut-être les aumônes royales 
pourroient être appliqpées à des besoins plus 
urgens que les siens , et il Insistoit sur le peu . 
qè dommage qu'il avoit souffert.- c Sa majesté, 
1 lui répondit le ministre, a lu, d'un bout à 
1 l'autre» la lettre que vous lui écrivez, et, 
» en me la rendant , m*a dit , qu'elle persistoit 
» adonner aux pauvres la somme de vingt mille 
» francs , puisque vous étiez dans l'usage de leur 
» donner tout ce que vous aviez. » 

Le désintéressement du prélat éclatoît dans 
toutes les occasions où il s^agissoit d'intérêts 
temporels. L*a version qu'il avoit pour les procès, 
lui fît, plus d'une fois, acheter la paix à prix 
d^argent. Obligé de soutenir les droits de son 
église et de son siège, il engageoit des» débi*- 
teurs de mauvaise foi à reconnottre leur dette; 
et , à cçtte condition, il leur en faisoit la remise 
pou^ éviter un procès. Le grand principe qu^il 
ne cessoit de rappeler à. son homme d'affaires 
à Paris, ces t qu'un évéque, qui prêche lâcha- , 
rfté et le désintéressement, doit en donner, 
rexemple par sa faeilité à se prêter à des accomi* 
modemens par des sacrifices* «Je suis persuadé , 
» lui écrivoitril au sujet d'un procès, que, si 
» vous perdez et.mei aussi, nous serons bien- 
» tôt consolés; mon par-ti ejsl bientôt pris où 
» Dieu n'est pas offensé. ■ Après le gain d'une 
affaire : « Toute notre gloire, lui mandoit-il, 
» consiste à avoir eu raison ; et notre bonheur , 
• à avoir trouvé un avocat qui pût la faire en* 
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» feiid4*e/Je'Voti»^cfott|iii^ de vàibcresanstHom- 
» phtr^ et de né viius laîssér aller à aiican tef--" 
» nt^db mépris à Tégard de '^er8t)tiné. » Et danr 
une circonstance conn-aîl-e : *' Noiife voilà donc 
'ftigéi, mon cher, et, «ëlbn que vous^ m'avez' 
» nvand^, condaïkmé^. îl tant toujours prësu- 
» mfer que leà fugès ont fali feur devoir, quand* 
t n bus ne sommes' pa»' surît dircontraire. » C^é- 
toit un ttaî chagrin pdnr le saîiit évëqvle de voir 
quelquelbfs des écdésibHï^nes se disputei' deà' 
bénéfices par des proùès; Cette conduite , Selon 
lui , ânnonçoit' une avidité pour les' biens de ce 
ninnde, qui fàisoft» la bon te du sacerdoce et lé 
scandale dbs laifqu^s. 

Si' iâl foi de M. de la Moftë'étoit le principe 
de der parfait désîntéressettiefdi^, sa* charité sang 
bornes en étoit lé garant; On est bien éloigné 
d^écouter lesconstiir^ lacupidité, quand on 
ne goûte, comme lui, le plaisir de posséder' 
que pour celui de donner. Son amour pour les 
pauvres, lé ihé'mddafns tous les temp%,« varia 
â!kiï9 ses cflTefs' suivant les diJSî^rens état^ de sa 
fortuiie. B'evei/u' évlêqiiie', ir «^emblbit être plus 
charilable, uniquement' parte qu'il étoît plus 
riche. Mais oti pedt se ràppelief que, dans tous 
les pays qu'il habita, il se' montra' Tami des 
pauvres, et quie, fort jeubè encore, après* leur 
avoir donné «on argent, il leur donnOit ses ha- 
bits^. Tous Ws genres^ dfe rionncâi^ oeuvres lui 
étoient chers"; tous lies* établiKsemensr de charité 
l'avofèni pour protecteur ; tons les' malheureux 
pouvoi^nt compter sur son assistance; ses dio- 
césains y avoient des droits de préférence, mais 
l'étranger n'en étoit point exclu; et c^est ici que 
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Ton voyoit une belle preuve de ce (}u*a dit «m 
grand prince, Timmortel élève de rimmortel 
Fénélon (i) : « Qu'un roi de France soulagétoik 
» moins la classe la plus malheureuse de ses 
» sujets 9 p^r la plus grande dlmiaution possi- 
» ble.des impôts publics, que par son attention 
» à ne mettre à la tète des biens ecclésiastiques 
» que des hommes vertueux et charitable^; > 

La pratique du saint évèque dans la distribu-* 
lion de ses aumônes étojt conforme à ses princi* 
pes, les plus parfaitssurlacbaritechretienne.il 
disoit que le \œu de Salomon, .de n*avoir ni les 
richesses ni la pauvreté, appartenoit encore à 
Fancienne loi : que la loi nouvelle plus parfaite^ 
portoit le chrétien à se soumettre aux incom- 
modités de la pauvreté pour soulager ceux qui 
en éprojuvept les figueurs. Donner de son super- 
flu^ c'étolt selon lui , acquitter la dette deThu- 
manité : donner de son nécessaire, c'étoitsJe 
montrer chrétien; et pour un bénéficier 9 Taur- 
mône étoit moins une vertu qu'un devoir de 
rhonnète homme ; devjoir donti) ne doitpas plus 
tirer vanité que l'économe d'un hôpital qui en 
emploie les reypiiusau soulagement des malades, 
content pour lui-mèfue 4u nécessaire auquel s^ 
place lui donne 4roit. 

li'énumération des'charité^ du saint évéque 
seroit immense ; chaque jour en offroit de nou- 
veaux traits; et ses bienfaits, comparés avec ses 
ressources , çemisieroient .avoir dû les épuiser 
plusieurs fois. Jl payoit des pensions entières el 
des demi-pensions à ifu grand nombre de i^U^ 

(1) yid du Daupbîo , père de Louia XV 9 tome i. p« aS^» 
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txtB ècclésiastiqiie»; il en pa^oit à une infinité 
ée piauv^es familles. Je lis dans une lettre qu'il 
écrivoit à un homme de conHanee : « Vous con- 
» noissezlesforcesderévèohé^el je puis prendre 
' * Dieu à téiAoin que je n'ose'pas employer deux^ 
' »' cents frati'cs en livrés'^ten choses très-oonve- 

• » nables. Quand rhdpital cessa de donner , je 
1 me chargeai de cent familles pour de petites 
» pensions, je les ai continuées ; et il ne me reste 
» jamais un écu. » Il pbrta la charité jusqu'à as- 
surer des pensions viagères à plusieurs particu- 
culiers auxquels il prévoyoit que ce secours se- 
roit encore nécessaire après lui. il payolt des dots 
à de jeunes personnes qui désiroient se consa- 
crer à Dieu dans la retraite ; il en aidoit d'autres 
à s'établir honnêtement datis^ le monde. Il payait 
écB pensions à de jeunes demofselfes , instruites 
dans des couvens. Dans une circonstance où qua- 
tre jeunes anglaises élevées dans son diocèse, 
se trouvoient sans ressources, parce qu'ayant 
abjuré l'erreur,' elles népo^voient plus i^tour- 
ner dans leur patrie , on lui fit' la proposition , 

• qu'on ne pouvoit s'empècher'dé regarder comme 

• indiscrète, d'ajouter à toutes ses charges un si 
pesant fardeau. « Je ne les abandonnerai jamais, 
» répondît-il , pourvu qu'elles n'abandonnent 
» pas Notre- Seigneur Jésus-Christ et sod Eglise. 
1 Je voudrois , à quelque prix que ce fût, que 
» toutes quatre fussent un jouf en paradi». Est-ce 
• trop de donner de l'argent pour qui Jésus- 
» Christ a donné son sang. » 

Le charitable évéque faisoit apprendre de» 
métiers aux enfansdes pauvres, et leur proou- 
roit les outils, et instrumeos dont ils avoient 
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resdépeaia^t^K de révôqlié, repeypi€|i^^^4^ aip- 
9liâu6«, réglée». QauM 4a «ille ,^1 se.fj^i^oÂt ^ son 
CQiinpl^»'4û» dji^tribii;tipn» de paîp , s^qr iU'de- 
^iBOiode de/^ paré». U<ioi^Hoîtaupi naïades «tavx 
prisoiioierM , ^ di^Hio^ awc; parUçiiriÛQni lei ^iix 
^comuAunaul^f.. Lei^ ip^viVioeii JpoiUeiix; «qrAwt, 
parmi le^qtiel^i étoieut «ou^ent des nobles «td^g 
>^clésiMique^>>avaîeAt des droits ^MrlvilésiéS' à 
JK!S ' bienfaits ; il piréfeaolt des besQÎQ^ qii*Us 
ii*e|i8s'Biit p^é liun eicposer; et 'pocir l«ur ^angoer 
^us,(4^*4 la honte dece^voîr /il leur fats^eft^ par- 
. jveoir AQs secours parde^ m^ins; diacre te» etiimists. 
JE>9.eavayant:m» jourisept jiQuis à un «edé^i^^- 
tiq.Me micladedepviis queîqi»e t^emps ; « 1^ n'evaî 
î^ qn*e qMatorae , jui îcriHl $ je parta^ ▼^orn- 
» .tiersayec vous, bien îMké de ne peu)M>ir(9ÛeMtx 
;9 ffiitte. » CetVt.up autre ^clésiastiq<Ae lié td'^oii- 
4i^ ^vec le a?[i£49dj9 , q(jii hii f^akî/t ^^çn^ïmnl la 
Ji^t]l.re,et T^rg^nt. 

4^(ib dbmmenoeoEiç^t d^ soi^ épisoppftt 9 il 
foi'inaune aswepfiUlée ,df 4^9ieis <îi»,artta)iles » qMi 
a'appUquoiea^ ^ d^ouy^ ir jles bttfieÂns des mal- 
Jieureux et à y pourvoir. U éiMH UM hospice :en 
faveur des p^nvre^ fepAQd^ en çoaches^ li «n 
protégea effio0cetAen,i un amtre destiné à offrir 
un asile aiia^ personnes d^ sexe qui cherchojeat 
à entrer en ooiidiUo^. l\ mit à la tête d'jine 
maison de jfiUes pénitentes, des religieuses dont 
il s*eng9gee à payer la peo^^ion. InfornSié que la 
plupart des malades qui sorloient de l'hépiial , 
étoient obligés d*ayoJr recours à la mendicité , 
il chargea uiie personne inielligente de remettre 
k ohAouii d'eos » uoe petite somme qui pût bes 
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faire subsister jusqu'à ce qu^tls eusseirt trouvé 
du travail et recouvré les forces nécessaires pour 
•s'y appliquer. 

La réputatioti qu'avoitle^aint évêque de 'don- 
ucr todicequ'il avoit, luiattiroit des demandes 
des e^^rémttés du royaume , et il s^etforçoit de 
pourvoira toutes. Son patrimoine étoit pour les 
-étrangers , et les revenus de son évêcbé pour ses 
diocésains. Louis XV, informé de tout le bien qu'il 
faisoit, lui douna une abbaye pour quMl en fît en- 
core d'avantage. Le religieux prélat hésita et con- 
sulta beaucoup avant de Taccepter. La réponse 
unanime des théologiens les plus éclairés et les 
phis vertueux qu'il y eût «n France, fut; <s Qu'é- 
» tant t^oDùrmè tl étoit notoire qu*ii Tétoit , le 
y> père des pauvres ^et des malheureux, et sefai- 
» saut de tons leurs besoins autant de besoins 
1» paiticuiiers , son premier bénétrce qui pôu- 
1» ^oit offrir du superflu à un autre, ne lui don- 
» iioit pas ù hti-mème le nécessaire, x^ Kien da 
plus sage que cette décision : et une lettre Qu'é- 
orivoit M. de la Motte dans la circonstance» la 
fostîfie parfaitement. £n faisant part à un reti- 
gieux de la Trappe » de sa nomination à eette 
abbaye , il dit que la Providence toute seule , 
sans qu'il en ait dit un mot à personne, lui en- 
voie ce secours qui étoit nécessaire aux besoins 
de son diocèse , et le metlroiten état défaire de 
temps en temps un voyage à la Trappe. « Car , 
5^ ajoute- t-il, je n*osois.me permettre même ce 
^ qui peut servir à mon édification , tant j'étoîs 
3> à Tétroit ; parce que je n'ai jamais cru devoir 
» retrancher de mes aumônes. » Lorsque ses 
chanoines vinrent le ftiiciter sur cette augmen- 

4 
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talion de ses revenus : « Messieurs, leur dit-il. 
» si TOUS vous apercevez de quelque difTérence 
t dans ma manière de vivre , si vous voyez ma 
» table mieux servie 9 mes chevaux plus nom- 
» breux ou plus beaux , mon équipage plus 
» brillant, mes meubles plus précieux , je vous 

> supplie instamment de vouloir bien m'en aver- 
» tir; et avec la grâce de Dieu, ^'y mettrai ordre 
^ sur-le-champ. » 

Quelqu'un néanmoins prit un jour la liberté 
de lui représenter que les ecclésiastiques, moins 
délicats que lui, et avec des vues moins pures , 
pourroient s'autoriser de son exemple, qui de* 
vicndroit une sorte de scandale : « Vous voyez 
)^ bien , répondit le saint évêque , que ce sean- 
p dale me seroit absolument étranger , et qu'il 
» y aûroit une insigne mauvaise foi à ne vouloir 

> prendre de l'exemple que je donne , que la 
^ partie qui favoriseroit la cupidité, en laissant 

y l'autre qui la détruit. Un bénéficier ne peut 
^ se li;anquil]iser, d'après mon exemple, qu*au- 
» tant qu'il le suivra tout entier, et qu*en rece- 
9 vaot un second bénéfice, il ne le recevra que 
» pour les pauvres. 1^ Voilà sans doute la vraie 
charité : elle ne s*arréte point à la lettre qui 
tueroit les pauvres, mais à Fesprtt qui leur donne 
la vie; et ce qu^une injuste cupidité se permet à 
leur préjudice, elle se croit en droit de le faire 
en leur faveur. Un prêtre avare ou fastueux 
n'a déjà que trop d'un seul bénéfice , et nulle 
dispense ne pourroit légitimer Tludigne usage 
qu'il en fuit; mais un vrai pasteur, un évéque 
d'Amiens, l'autorité devroit lui crier : « Vousre- 
^ cevrez tout , pour donner tout. )> Elle devroit. 
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poar le bien de la religion et de l'humanité y faire 
violence à ces hommes charitables , et réunir 
sur leur tête tous les biens libres d'un diocèse , 
comme ils réunissent dans leur cœur tous Ito 
besoins des malheureux. Mais trop souvent 
tout \q> contraire arrive : les distributeurs des 
biens ecclésiastiques sont trompés, et quelque- 
fois veulent bien Tétre. La vraie charité , com« 
pagne de la vertu modeste, se tient à Técart, et 
elle est oubliée, tandisque la cupidité, toujours 
intriguante et hardie, demande, presse, exige, 
envahit. Et au grand scandale des fidèles, on 
voit à la ^éte du patriraoifae des pauvres , des 
hommes ennemis des pauvres, une espèce d'ê- 
tres amphibies , qui n*appartiennent lii à TËglise 
ni au monde , en voulant appartenir à l'un et à 
l'autre, qui affectent jusque dans leurs habits, 
cet air neutre quisuiBroU pour les rendre les plus 
méprisables des hommes, s'ils nel'étoient déjà 
par un faste alimenté aux dépens des aumônes 
de la religion et de la substance du. pauvre. 

Quoique l'évèque d'Amiens eût pour principe 
de mettre le plus grand ordre dans sa dt^pense , 
Fabbaye qu'on lui donna lui vînt fort à propos 
pour le mettre en état d'acquitter des dettes que 
les besoinsurgens des pauvres Tavoient obligé de 
contracter. Divers fléaux, des épidémies et une 
affreuse disette de plusieurs années , l'avoient 
porté à compter plus sur la Providence que sur 
les calculs de la prudence humaine. Il assuroit 
que jamais cette bonne providence ne lui avoit 
manqué. iNon», disoit-il quelquefois, ma con- 
• fiance n'a y . ais été vaine ; et lorsque je me 
» suis vu serré de plus près , quelque évéï^e- 

H5 
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f ment inattendu est toujoars venu à mon se- 
9 eours. • 

Le saint éyéque ne se seroit pas pardonné 
d'avoir laissé échapper la > moindre. occasion de 
soulager les malheureux. Quelquefois , après 
ayoir dit qu'il lui étoit impossible de concourir 
à une qsuvre de charité , parce qu'il le croyoit 
ainsi, il faisoit dira aux personnes qui la lui 
a?oient proposée , qu^après de nouveaux cal- 
culS) il avoit trouvé qu'il pourroit y contribuer, 
du moins pour une somme qu'il lixoit: Ayant un 
îour , contre son ordinaire , refusé l'aumdne à 
une pauvre femme , il la fit rappeler sur-le- 
champ % et en écoutant avec bonté le long exposé 
qu'elle lui fit de sa misère , il eut occasion de 
découvrir que ses besoins spirituels étoient plus 
grands encore que les autres. Il gagna sa conf- 
fiance» se chargea de sa conduite , la confessa 
pendant plusieurs années, et. la rendit à la ret- 
ligion et à ses devoirs qu'elle avoit depuis long- 
temps abandonnés. Il lui donnoit des seeours 
temporels en même temps qu'il pronoit soin 
de sa conscience, croyant devoir déroger eu sa 
faveur, à la règle générale qu'il s'éloit prescrite; 
car il ne confessoît point les personnes aux- 
quelles il faisoit des aumônes. «Voulez- vous, 
» leur disoit-il , me parler de vos misères spiri- 
» tuelles , ie vous écouterai ; mais adressez-vous 
f à un autre pour vos besoins corporels. » 

Les demandes excessives et plus qu'indiscrètes 
qu'on lui faisoit de toutes parts , sans jamais 
lasser «a charité, exerçoient .souvent sa pa-e 
fience. I3n religieux, en qui ihV^^it confiance, 
le prioit un jour de rétablir utie pension qu'il 
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avoit long-temps payé« aune pauvre dame étran* 
gère , et supprimée ensuite sur une fausse delà* 
tlon. « Vous savez bien , répondil-il , que je suis 
» surchargé : voyez, je vous prie, cette lettre 
» qu^oB m'écrit du fond du Languedoc , pour me 
» demander six mille fraïAs. On croit apparem* 
» ment que Tévéque d'Amiens a chez lui un puits 
» d'or. » Le religieux ayant insisté sur le besoin 
réel et urgent de la dame : « Prenez donc ce 
» chandelier que voilà, lui dit M. de la Motte, 

• avec un peu d'émotion , car je n'ai plus le sou. s 
Puisa rinstant même : « Pardon de ma vivacité , 
ajouta-t-il; vous direz à notre pauvre anglaise 
» que je luicontinuerai sa pension : j'auroisbien 
» tort de me défier de la Providence. ■ 

On parla souvent à M. de la Motte des abus 
delà mendicités « Personne, répondol.t* il, ne les 

• connott mieux que moi ; mais tant qu'on ne 
» procurera pas aux mendians des moyens de 
» subsistance , et qu'on leur permet tra de de-* 

• mander , je me ferai un devoir de leur donner. • 
Il portoit si loin la fidélité à cette pratique, que 
plus d'une fois, lorsqu'il ne se rendoit pas dans 
certajus endroits où il sa voit que les pauvres 
dévoient l'attendre, il leur faisoit porter son 
aumône. Dans le temps que l'on établit les dé- 
pôts, il ne négligea rien pour alléger le sort de 
ceux qfu'oo y renfermoit. Il leur procura des 
instructions , et tous les secours spirituels dont 
ils avoient besoin. Il les vîsitoit lui-même, et 
il payoit une somme afin qu'on ajoutât tous les 
jours quelque chose à la nourriture qu'on leur 
donnoit. ^ 

Une des œuvres de charité que lesaintévéque 

6 
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aimoil beaucoup à exercer, c'étoit rhospitalil« 
envers les malheureux. Lorsque des prêtres , 
tombés dans quelque disgrâce , et poursuivis 
pa^ le malheur, venoient se réfugier auprès de 
lui , il les accueilloit, il leur doonoit sa table» il 
leur procuroit tousses soulagemens dont ils 
avoieut besoin. On vit plus d'une fois , des ec* 
clésiastiques rester chez lui pendant un temps 
considérable , sans que personne les connût que 
lui seul. Illuien arriva un jour un du comtat d* A-« 
vignon , qui fuyoit pour une mauvaise a(falre 
qu*on lui avoit intentée. Il se fit connoître en 
rappelant une longue inimitié qui avoit régné 
entre sa famille et celle de M. de la M.oUe ; o'é- 
toit là toute sa recommandation ; et c*en fut 
une grande auprès du saint évèque. Il remercia 
la Providence de lui offrir une si belle occasion 
de pratiquer ce conseil : « Si votre ennemi a 
» faim , donnez-lui à manger, i II Taccueillit 
avec une extrême bonté, le garda pendant trois 
inois,«t ne le laissa manquer de rien. En par- 
lanfde son hôte à une personne qu*il devoit re- 
cevoir chez lui : «C'est, dit-il, un homme de 
» trente ans, peu aimable, sourd et presque 
y aveugle. Voilà une charge que vous me trou- 
» verez ; mais qui exercera Tho^pitalité , si les 
p évêques la refusent ? et où des prêtres iront- 
1^ ils , 5*ils ne la trouvent pas chez des évêques ? 
t Plus ils manquent de ressources 9 plus ils mé- 
9 ritent d'attention. » 

Kous rapporterons un autre trait de la charité 
de M. delà Motte , que nous ignorerions, si celui 
qui en fut Tobjet n'eût eu assez d'humilité pour 
nous le faire connoître lui-même , et ne pas 
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craindre qu'il soit rendu public. Un religieux , 
chartreux depuis dix-huit ans , 6*étoit peu à peu 
dissipé dans le commerce des hommes ; et la 
dissipation conduit toujours loin un religieux 
dévoué à la retraite. Quojque son dérangement 
ne fût pas afpparent , il n'enétoit pas moins 
réel 9 et de nature à lui causer les plus îustes in- 
quiétudes. Après plusieurs changemens d'ofiices 
et de maisons , et plusieurs tentatives inutiles 
pour se renouveler dans l'esprit de son état , 
parmi le tourbillon de pensées qui l'agitoient , 
il s'arrêta heureusement à celle qui lui vint 
d'aller trouver Tévéque d'Amiens , comme 
l'hommey du monde le plus capable de fixer ses 
irrésolutions et de lui donner le conseil du sa- 
lut. Le projet étoit bon y l'événement Ta justifié ; 
mais les moyens qu'employa le religieux pour 
l'exécuter , ne sauroient être proposés pour mo- 
dèles. Il (Commença par emprunter , sous de 
faux prétextes, de l'argent de quelques amis, se 
tranquillisant à cet égard , sur ce que ^n père 
le leur rendroit , comme il le fit en effet. Il s'é- 
chappa ensuite de son couvent, et traversa pour 
se rendre à Amiens , environ trois cents lieues, 
déguisé en laïque et l'épée au côté. L'argent 
lui ayant manqué en route , il écrivit à M. de la 
Motte pour lui exposer sa situation , et le prier 
de lui faire parvenir la somme dont il a voit be- 
soin pour se rendre auprès de lui. Quoique le 
saint évèque eût tout lieu de soupçonner qu'il 
n'avoit affaire qu'à un aventurier, la crainte de 
manquer le salut d'une âme ne lui permit pas 
d'hésiter : il envoya sur-le-champ la somme 
demandée, par un lettre de change. Le yoya-, 
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geur rayant reçue ^ part pour Amiens, et y ar» 
ive le premier jour itti carême, c Descendu à 
Tauberf^e , continue Thumble religieux , |*é* 
crivis un mot au saint évéque, pour lui ap« 
prendre mon arrivée , et le prévenir avec beau- 
coup de confusion , qu'il auroit le chagrin de 
me voir sous un habit peu sortaUe. Il m*en* 
voya dire qu*il m'attendoît à l'évèché. J*y fus, 
ie le trouvai seul , fe me jetai à ses pieds. Il 
me releva » m'embrassa d'un air mêlé de gra* 
vite 9 de joie , de tendresse et de miséricorde , 
qui le rcndoit semblable au père de l'enfant 
prodigue « comme moi je ressemblois à l'en- 
fant même. Après quelque peu d'entretien , il 
me fit monter avec lui en carrosse pour aller 
au séminaire où il éloit pour lors logé. Il me 
donna un lit dans son propre appartement, et 
c'étoit celui qui avoit le plusd!appareuce; car^ 
pour lui , il couchoit dans un autre beaucoup 
plus petit 9 et, je crois, sans rideaux... Je man* 
geois.téte à tète avec lui , et bien plus fruga- 
leAent que je n'avois coutume de faire. Je le 
lui lis connottrc une fols, non pas peut-être 
à lui-même 9 mais il le sut, il en badina, et 
» n'en fut pas oITenfié. » 

M. de la Motte , après avoir gardé son hôte 
pendant un mois , et s'être assuré de ses dispo- 
sitions , prit des arrangemens avec le générai des 
chartreux et avec l'abbé de la Trappe , pour le 
faire passer dans cette maison. Il y fut admis ; 
il y persévéra dans la pénitence et la ferveur 
religieuse , et survécut à son bienfaiteur , qui 
toute sa vie, conserva pour lui TaSection du 
plus tendre dés pères« 
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Pour suffire à tant de charités et de bonnes 
œuvres de tous Les genres, M. de la Motte avoit 
besoin d*user de la plus sévère économie. Mais, 
dès qu'il s'agissoit de venir au secours des maU 
heureux , il n'étoit point de sacriiioes qui pus- 
sent Tarréter. Outre ceux dont noiis avons déjà 
parlé , il en lit un qui lui coûta beaucoup. C'é- 
toit une de ses grandes satisfactions de retenir à 
dtoer les ecclésiastiques qui venoient de loin 
pour le voir ; Il y renonça lorsqu'il vit qu*eu égard 
à l'étendue de son diocèse, il ne pouvoit donner 
cette marque de son amitié à ses prêtres, qu'en 
doublant habituellement la dépense de sa table 
au préjudice d'un grand nombre de pauvres qui 
attendoient de lui lé nécessaire. 

Cependant tout ce que faisoit le charitable 
évèque , en faveur des malheureux de toutes les 
classes , ne le satt^faisoit pas encore. Son cœur 
fut toujours plus grand que sa fortune ; et sa joie, 
lorsqu'il avoit soulagé un nombre de misérables, 
éloit encone troublée par le chagrin de n'avoir 
pu les soulager tous. « Je suis accablé de lie- 
» mandeurs, écrivoit-il dans une circonstance, 
» et c'est véritablement une croix ; parce que je 

I suisforoé de tout refuser, n'ayant plus rien. • 
Ce qu'il disoit quelquefois, que la vraie charité 
doit aller jusqu'à se faire pauvre pour Tamour des 
pauvres, il le pratiquoit habituellement, et lors- 
qu'après avoir épuisé tous ses moyens ordinaires, 
il voyoit encore des malheureux dans le besoin , 

II avoit recours aux expédiens delà pauvreté, il 
empruntoit , il vendoit , il faisoit argent de ses 
meubles. Son homme d'affaires lui ayant un 
iour acheté de l'étoffe pour meubler , dans son 
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palais 9 Tappartement destiné aux étrangers , il 
parut d'abord fort content du marché } mais , 
bientôt après , touché de quelque nouveau be- 
soin des pauvres 1 il fit revendre Tétoffe à leur 
profit. Ce ne fut pa»là pour lui la matière d'un 
grand sacrifiée ; il en fit un qui dut lui coûter 
davantage ; ce fut à Toccasion de Texplosioa 
d'un magasin à poudre dans une des villes de 
son diocèse» Après avoir été consoler sur les 
lieux les malheureuses victimes de ce terrible 
accident , et s^étre épuisé pour leur proeurev les 
premiers soulagemens , il résolut de vendre ce 
qu'il avoit de pius précieux dans sa chapelle : 
c'étoient des vases de vermeil servant au sacri- 
fice, et des ornemens pontificaux, richement 
brodés. Il les fit porter à Paris et exposer en 
vente. Madame Louise en fit l'acquisition , et lai 
manda qu'elle l'avoit faite à des conditions assez 
avantageuses pour vouloir que l'usage lui en res- 
tât toute sa vie. M. de la Motte sentit toute la 
délicâOtesse du procédé , ratifia la vente , mais 
saffs vouloir souscrire à la condition qu'y mettoit 
la généreuse princesse : en sorte que ces effets 
restèrent au couvent des Carmélites de Saint- 
Denis, où ils sont soigneusement conservés, et 
comme précieux en eux-mêmes , et comme plus 
précieux encore pour avoir été à l'usage du saint 
de notre siècle. 

Enfin le saint évèque, portant fusqu'au delà 
du tombeau ses vues de miséricorde et sa tendre 
compassion pour les malheureux , trouva le 
moyen de leur assurer les effets de sa charité, et 
de se survivre en quelque sorte à lui-même, en 
se donnant pour successeur un vrai père des 
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'pauvres ^ et/comme il aimoit à rappeler y un 
saintJean rAumônier. 

Ce n*étoit pas seulement par ses aumônes f 
et en doDuant son argent à ses pauvres diocé- 
sains , que le charitable pasteur leur prouvoit 
son affection , c^ëtoit aussi en leur donnant ses 
conseils 9 son temps ,. sa protection, en leur 
rendant tous les bons offices que des enfans 
peuvent attendre du meilleur des pères; en 
sorte que sa bouté compatissante 9 sa facilité , 
sa patience à écouter les pauvres , lui attiroient , 
de leur part 9 plu» de bénédictions encore que 
toutes les largesses qu'il leur faisoi't. Le plus mi- 
sérable de ses diocésains avoit-il à lui parler 
de quelque affaire ? il n'y avoit pas de jour oh 
il ne pût obtenir une audience. Youloit-il Ten- 
tretenir des besoins de son âme? il*n*y avoit 
pas de jour où il ne pût le trouver au confes- 
sionnal. En un mot, tout entier à tous ceux 
qui s^adressoient à lui , il ne jouissoit pas d'un 
instant de loisir ;• ou , pour parler plusjuste , 
son unique jouissance étoit de s'immoler fans 
cesse à tous les besoins de son troupeau. 

Quoique sa grande vivacité lui eût fait de la 
patience une vertu très-pénible , il la prati- 
quoit néanmoins dans toute sa perfection , s'y 
encourageant par une belle pensée qu'il aimoit 
à suggérer aux personnes en place : 1 Que Dieu 
> se cache souvent sous la personne de l'im- 
» portun. » On le vit un jour , au retour d'un 
long voyage, et dans l'instant même de la pre- 
mière entrevue avec des parens et des amis 
venus à slU'enconlre, distinguer une personne 
dont il avoit autrefois dirigé la conscience > et 9 
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sans lui faire apercevoir son indiscrétion , 
passer une heure entière à écouter T^xposé 
qu'elle lui iit de ses peines d^-esprit, et à les 
cahner. ii lui arriva quelquefois de snoeocn- 
'ber à rennui de -œrtaines oonversalions fmf- 
pides , par le sonnneil , mais famaîs par la 
brusqiwrte et la mauvaise humeur. En rappor- 
tant à une personne de oouAanoe commeift 
une dame avoit eseroé sa patience pendant 
plusieurs îours : ^ Au boutd^une heure otdemî^ 
»d'auèience, dit-Il , si quelqu'un entre ît, 
9 î*avois la douleur de lui entendre dire : H est 
» triste de ne powvmr jotnr un instant ée 
» votre conversation, C'-est quelque chose d*a9* 
» sofmnent : cependant il faut Tentendre; ca^*, 
9 au fond, elle veut le bien. Supportons- nous 
» les nos et les autres, p 

Bien n'étolt plus à charge au saint évèqae 
que d'avoir à écrire des lettres de recommanda- 
tion , et d'être obligé de sdilUciter des grâces 
pour, ses diocésains : il le faisoîl cependant 
loîsqu*on l'en prioit , et on Ten prtott trèsHse^- 
vent. « C'est exiger de moi ce qui nue coûte le 
» plus, di0oit-il à ce sujet, que de me faire 
» écrire pour des grâces. Je les fais aussi volon- 
» tiers , que peu volontiers je les demande.... 
» he bon Dieu, qui ne m'envoie pas de croix 
» personnelles, m'accable de celles des autres. 
fi Je vous avoue que f'àimerois mieux être 
» évéque de Québec que d'Amiens. Toutes les 
t lettres et recommandations qu'on m^dresse 
» me remplissent mon temps et me consument. 
» Je voodrois être tout à mon étalât me voilà 
» disirait par des soins qui n'y ont pas le nurin- 
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9 dffe ,rappoi:t. A^çktà^ ^^e 9 4a>a^ te temps que 
» les 4îi«8 onjl: à «e iJaimli^ de mes importu-* 
» wté«9 tlesatviVnesr^eplat^aeat'queie ne aolUche 
» j>98 9«se& Vpjlà dQoe mou. sort 4 celui de soiif- 
» ïrir : P^q(V|é^iUeque.ceDesoitpii8«Aii«ipit«in.t<» 

Ce 9'^tpit p^8 a/9»ez pour le saÂfit èvéque 
d'embr^tôser fiv<e^ qa»r«^ le» tiravans faibles 
^lUohés À sa digoité.f et d*e» soutenir aivec 
patienoe le» eoibjMTas et les soiliotlude^ ; aux 
au9i|éritéd qu'il troiiirvoit d»os l'épiscoipat .« et 
% QQÏlm q«iefire6Q^it le obri^tiaDiRnie , îLa^iautoît 
epQOr^ di^vurfliee auslérilés de choix ; et sa vie y 
#M9fie et coouBune en «ififiairenoe , cachoit 
toujte 4a ^Yirité de la pénitence. Jusqu'à l'âge 
de quatre-vingts ans , il ne fit qu'un repas par 
\our; et^ tle vefrànedi^ son feù«e jétoii plus 
.««stère que les auUres joisirs. Le soiir il faisoit 
une 4rè8-lég^e c^Uatloo ; et ce n!étoit pas chez 
lui un r,é^|;Miiie de san^ « tel que l'iobservent 
quelquef0is ks riches 9 qui im pourro:îe»t , sans 
s'altérer ie te9i^>ié;r.ament9 se permettre un.sau- 
per ilprès le dîner ^pleAdide qu^ils ont jfait. JH. 
de la Motte dlnoi^ très-sohrenwtfit , et ne man- 
geott ordinairement qsue d'un plat, de celui 
qui se trouvoU aous sa main. Personne ne 
conQoissoit les «sets qu'il almoH ie mieux. Son 
cuisinier kii-méme ne put jamais réuMir & de- 
viner «es goûts. On servoii , à différen» jours , 
différera plats à sa portée; il maogooit égale- 
ment des uns et des autres,- sans laisser soup- 
çonner la moindre préférence pcmr aueon. Une 
demi-livre de pai» chaque jour Um sursoit ; il 
mangeoit peu de viande ; il buvoit peu de vin , 
et jamais pur. C'étoit comme naturellement , 
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et*8a0S la moindre apparenee iFàffectafîmt | 
qu*il irnivoH cet ordre'de sobriété dans sa ikiaisoa. 
S'il avoit des étrangers, sa table éteit servie 
suivant la qfualitédes personnes* qu*ii y recevoit, 
et alors 9 la gaieté de sa conversation* , et son 
ton d'aisance dans les atteniions qu'il ayoit pour 
ses convives, ne leur permettoient pas de remar- 
quer que , tout entier à eux, il s'oid[>lioit lui- 
même. Dans le cours de ses visites pastorales, 
et toutes les fois qu'il prenoit ses repas ailleurs 
que cbez lui , il mangeoit indifféremment de 
tout ce qu'on luroffroit , aimant mieux man- 
quer à l'abstinence d'un four , que de doener 
à nonnoître celle qu'il pratiquoit babîtueâe- 
ment. 

11 étoit âgé de quatre-vingts ans , lorsque , 
cédant aux instances qu'on lui en fit , il eon- 
cottsentit à prendre un léger déjeuner après sa 
messe.' « Ce sont mes domestiques , disoit-il | 
& qui ont imaginé de soigner ainsi ma yieillesse. 
» Us prétendent nro faire vivre ; il ne seroit "pas 
% de la charité de conCrister toujours les atten- 
» tiens que la charité a pour mous. » liais 
jusqu'à la dernière année de sa vie , il observa 
les jeûnes de l'Ëglise, et fit surtout lecaréme 
avec une effrayante austérité. Il passoit tout 
ce saint temps dans son séminaire. Il neporois- 
soit pas alors au réfectoire , comme au temps 
des retraites : on le servoît cbez lai oà il man- 
geoit seul ; et il eût trouvé , sans doute ^ bien 
peu de séminaristes qui eussent voulu passer le 
carême à sa table. Il s'interdisoit l'usage du 
beurre et des œufs , et ne mangeoit du poisson 
que le dimanche. Sou dtner ordinaire cousistoit 
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en VLB plat de gros pois cuits à l'eau eC assaîson- 
nés à rhuile. Le soir, un petit morceau de pain 
aec, avec un verre d'eau., faisoit sa coUation. 
La règle qu'il suivoit pendant ce temps, pour 
sa nourriture , étoit celle des solitaires de Sept- 
Fonts , comme on le voit par une lettre qu'il 
écrivoit à une personne de confiance, c Dieu , 
» dit-il, me fait la grâce de soutenir le carême 
» au séminaire; je vis, dan« ma chambre ^ à 
p l'ordinaire «de Sept*Fonts^ et je me porte on 
» ne peut mieux. v> Si on lui parloit de l'austé-* 
rite de son carême ^ il répondoit quelquefois, 
en plaisantant, que le régime qu'il suivoit étoit 
affaira de convention entre lui et son vieux esto- 
mac qui s'en accomniodoit fort bien. D'autres 
ibis il disoit que l'Eglise , en ondonnant ce temps 
de pénitence, n'avoit pas eu en vue de flatter 
notce sensualité. Il lui échappa , un jour , d'a- 
vouer, d^ois une confidence amicale , «qu^l souf- 
froit habituellement de la faim : « £t c'est là 
» toute ma pénitence , ajouta-t-il, car on s'ac-^ 
» coutume à la qualité des alimens. » Mais ce 
n'est pas, sans doute, sans qu'il en aitaupara- 
van»t coûté beaucoup à la nature. 

Le saint pénitent trouvoit un autre moyen 
bahjtuel de mortification dans la privation du 
sonuneil auquel il ne donnoit que très- peu de 
temps. Nous avons déjà remarqué que dans les 
froids les plus rigoureux de l'hiver, il^se levoit , 
au pins tard, à quatre heures : il étoit quelque- 
fois levé à trois beures , et même à deux. 
Souvent encore il se levait pendant la nuit, et 
il en passoit une partie en adoration, devant 1« 
Saint* Sacrement, dans la chapelle de l'évéché. 
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lurpendant la maladie. « Rien ne me fait plas 
» souffrir, disoit-il quelquefois, que de voir le 
» mouvement qu'on se donne pour empêcher 
■ que je ne soutTre. » Ses dispositions, à cet 
égard 9 étoicnt si bien connues , qu*une per- 
sonne respectable , qui slntéressoit vivement à 
sa conservation , ayant fait un voyage exprès 
pour s'assurer des soins qu'on prendroit de lai 
pendant une maladie , eut la constance de res- 
ter huit jours dans sa chambre , et auprès de 
lui, sans qu'il le sût, et de repartir, sans lui par- 
ler, lorsqu'il se trouva hors de danger; en sorte 
que ce ne fut que long-temps après sa guérison 
que le prélat apprit , par hasard , de quelqu'un 
qui Ten croyoit instruit, ce trait d'attachement 
vraiment héroïque. 

Il est aisé d'imaginer combien un homme si 
mortifié en tout le reste , devoit être sobre dans 
ses amusemens ; il n'en connoissoit presque 
point; il se délassoit d'une occupation par une 
autre ; il ne se permettoit aucun des plaisirs qui 
flattent les sens, il ne {ouoit jamais, et jamais 
on nejouoit chez lui. Il se promenoit rarement; 
il ne voyageoit que par nécessité ou pour son 
édification. Le plus doux, et presque le seul de 
ses délassemens, o'étoit celui qu'il trouvoit 
dans la société de quelques ecclésiastiques ver- 
tueux auxquels il pouvoit ouvrir son cœur , et 
faire part de ses sujets de consolation ou de 
tristesse dans l'ordre de la religion. ' Il nous 
apprend lui-même que la' somme de ses peines 
et de ses chagrins excéda toujours de beau- 
coup celle de ses consolation!*. Il disoît qu'il 
^'avoit pas passé un seul jour dans l'épiscopat , 

saDS 



M108 désirer d'en être décba»'g;é. Les maux de 
la religion. H* scandales dans 'l^Bglîse, ceux 
aorlout dont il étoit lémoiâ 4a4is son. diobèse , 
lu? remplissaient le cœur d'an»ei<ame el le 
Aévouoientà une espèce de martyre continuel. 

* A voir le zèle et la Adélité du fl^int évèque 
pimr tous lea devoirs de son état, on auroil cru 
qa^l.goùtoit lapl«s douce eonsolation^en: les. 
»empUssant; on se seroit Irom^pé. Il avoît une 
S6rt« d'borreur naturelle cour tout ce qui le 
doonoit en spectacle ; et « quoique personne ne 
gagnât plus que lui à être vu « personne ne 
epa%Boît tant de se montrer. « On est-heurc'.ux) 
p djjooit-il , -Cftiand on tkit avec gôôt ce qu*on fait 
p par devoir ; cebonheur li'est pas pour moi.' Je 
» sens toojottrs de la répugnance, non pas au 
^ bien en général, maïs aux devoirs ^de mon 
» état. (Je ne pfècbe qu*à contrecœur; je ne 

♦ chante pa» une grand'-messe que ce ne soit 
» avec peine ;« {e ne fais aucun curé que je n'en 
1^ sois tourmenté. C^est une fonction égalemonrt 
^ pénible et tri«te que les ordinations; parce 
» qile je suispersuadé que, parmi dé bons^suféts, 
^ pen ordonne plusieurs qui ne sont pasce^u*fl« 
i^^devroientètre.i €*estaia^ique Dieufaitpasseir 
par les plus rudes épreuves ceux de ses fidèlea 
serviteurs auxquels il • deviné «es jplus rtefaes 
ftcHironnes. 

•> Tant ^e souffrances, et un génie 'de ^ie si 
«ustère, ne satisiaisoient pas encore le dé»i>r 
^o*avoit le >saint évéque de se rendre coufbrme 
^a tout à Jésus crucifié, le grand modèle des 
']^a8teùra; et celte âme privilégiée, ce cœur si 
»Mir étnaiotts les i êiges, ce pôutlfe appelé skiAi 

I 
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pendant sa* Vie y afflîgèoitsdn corps, crùciftoît 
sa chuic^ et s*efforçoit d*expler soUs. la haireet 
Je dilice , deè oHenses qui « saûs 6tre les sien- 
nes , ne loi parurent faniais étrangères^ parce 
qu'elles étoient des ofiTenses faUesà son Dieu, et 
par un peuple dont il étolt le pasteur. 

Eh voyant ce grand amour des souflfranoes 
dans un homme mort à lui^mènne, on imagine*- 
roit Yolontiers que son commerce auroit dû se 
ressentir de raustérité à laquelle il se dévouoit; 
mais, par un contraste frappant , chef-d'œuvre 
de la religion , M. de la Motte'étoit l'homme de 
son siècle le plus aimable peut-être, et Je plus 
propre à faire goûter la verlu. Un eztérieurgra- 
cieozet prévenant, une tournure d'esprit- fine 
et enjouée, une imagination vive et féconde, 
desconnoissancestrès-varléeç, un penchant dé- 
cidé pour la bonne plaisanterie , tout cela , joint 
à un excellent cœur, le rendoit les délices de 
)a société- quand Jl s'y montroit, et annonçoit 
qu'il en eût été l'idole, pour peu qu'il eût voulu 
s'y livrer. Personne n'avoit le talent de dire des 
choses «hopi^étes avec plus de délicatesse; ses 
lèvres distilloient la persuasion ; on ne pouvoit 
l'entendre sans être de son avis. 8a conversation 
plaisoît aux. Âmes vertueuses, elle plaisoit aux 
4^efis d'esprit. Greraet^ Juge oomp.é|.ent en- ma- 
tière de goût , ne trouvoit à personne au monde 
^un esprit plus déUcat, et un meilleur esprit , 
qu'à son vertueux évéque. Lorsqu'on- étoit assec 
heureux pour rencontrer ensemble ces deuic 
.grands hommes, ce qui n'étoit p^s rare, on 
étoit sûr d'entendre les choses les fJus int^esr 
it^ntes et po^r le fopd et pour la fonne. Qa 



gardoit le sileuce pour les engager à »*^mparer . 
de ia conversation;, et le plaisir demies enten- 
dre, toujours trop court au gré de la compa- 
gnie , finissoit par l'admiration, et le respect, 

La justesse d'esprit du saint éyéq^u^lûi faisoit 
sentir vivement les ridicules et les travers; et^ 
son enjouement naturel les lui présentoit to^«• 
jours sous le point de vue le plus plaisant. Au^i., 
disoit-oo communément, qu'il auroit été r,es-i 
prit le plus agréablement caustique s'il n'eût 
été le cœur le plus vertueux. Mats sa religion , 
toujours maltresse de son esprit, ne lui permet- 
toit pas le moindre écart dont il eût pu se repen- 
tir. Cétoil avec une merveilleufto adresse , et 
avec tous les ménagemens de la charité , qu'il 
savoit, dans une société, réprimer l'iodiscré- 
tion, donner un bon avis , condamner un abus, 
venger unabsient, détourner un propos flatteur 
dont il étoit le sujet. Il se contentoit de donner 
une leçon lorsqu'il eût pu immoler, au ridicule 
et se faire honneur d'un bon mot Dans l'occa- 
sion , cependant, il humilioit l'orgueil er la 
mauvaif^ foi , il réduisoit à sa valeur un propos 
tendant à aflToiblir le respect dû à la piété ou 
aux personnes qui la pratiquoient; mais alors» 
encore, la causticité du remède étoit mitigée 
par la légèreté de la main qui l'appliquoit. 

Qu'il me soit permis, pour justifier ce que 
{^avance, de rassembler ici, sous un seul. point 
de vue, quelques-unes des plainsanteries iuno- 
centes, des reparties vives et des saillies ingé-ii 
nieuses.de l'aimable prélat, prises entre i^ie 
infinité d'autres ^ dans lesquelles on découvrir* 



r<ih'ég^a1cfiiiëiit fa inortiHté'fioiite à la fItteMie ém 
lapensée étià'tolit'nnlérèt de'l'â^prOpos. 

Le cafditial dé Flebry,'atlqiiel^M. d^-lalfforfe 
faisoit une visIltB'eti |[>a$jiafit par 'Versailles , 'lui 
déteiaiidofi fe*il vetioit da biéhloin : f^Sangfelre 

• ^beaucoup de éhetnin^'répbfi dit-Il, pai tu en 
•"deux {ours, les deux boots do mondes ia 
h''*ïifûppe et la cour* » 

tàprès avoir "enleWda uu dffircoulv latin , ^aii 
ditiiikienôemeôt et i la finduqtiel il amoît reçu 
Aes éloges ; nevoufantui at)plaudir aux iotran* 
gès (Jii^oto lui'avoit'dotrrfées, ni refuser à Fora- 
tètàr celles 'quil idéritoit : c 'Yotre discours, 
•'ifaiobsieur, hSii''dit-il,'c&t très- bon ^inafs pourvut 

• tfcfon lepfériiie, cotàtorele pioia^on, entra 
ji quetie et^èle. • 

tJn {our qô*it éfôit tleiieendo dans une abbaye 
de'bériefdlctros , àecô^pâ^oé'dtr père Duplessîs ^ 
le (yrieùr 'de' la niaison , en*^ apercevant le célèbre 
i/i&lfifttontiail'e qu^l oonnolsi^oit beaucoup, cou- 
rut4^6ùibra^^er àyeo la dëmonstraiîon de l'ami- 
tîé la plus coi'diàle. Le {irélat, témoin de l'em- 
^re^isèteent réciproque du lésuite et du béné- 
dictin , s*écrfa : 'O admirdéiU commerdutn t 
C'étoit une antienne de TofOoe du jour. 

'tTn eccléisiàstiquèlui fàisoit voir un nécessaire 
d'argent fort élégant, dont il venoît de faire 
fè^iuplètie:'!!. |de la felolte en examina, en dé- 
ià'il , toutes lès pièdes , e€ lui 'dit : « Ob est dono 
B ' la boité au rouge ? » 

On lui avoit préparé lin grand feu pour le re« 
èèvbir, c*(étôit en plein été , et on le prioit de 
jpen approcher, en tu! l^appelant ce qu^a dit 
naiut Frftn^oi» M SaleB^ fuê le fiiu est ton en 



tout Ufnpêé « Youi» imagine* bien ,, répornclit 
'» M. delà Matie» qne le saint éyôqu^ voaloil 
» parler du feu de la cuisine. » 

Quei<|ii*un sdutenoit » GiomnoeiiHie vérité; in« 
eonlesiallle > qoe^ sur une table ot^ il se troij- 
voifr asseci pour six., il y. avoiit assez ppur huit» 
«.Aases» reprift M. d'Amiens « «i vo.im parliez <|ks 
». bongiet qui. éolaijr^^jb les Q09 vîy#«*, » 

Gresael liii.demandoit ne iQiir« h qneV^ PWt^ 
H erojoit:qu?en dûti^ttrlkiief oelte expiée 4^ ^dt- 
lii«> irréligieux qui agitoit les. écriv^iwi dli| sjf^- 
oie ? «C'est le oœuc , dîl-?U , qui leur foit outl à 
)^ 1» léte. d . 

Dn seigneur 9 qui deroil dloer avoojes^iiit 
évèque, se fëlicitoit "de cet avantage,, et le.prjojt 
de vouloir bîea le guérie de ses douleur» d)'es« 
•omAc, ootnnke il avoit guéri, disoitfii, upoper" 
sonaede sa coonoissa^ce. 9( Voiilà;,. H^^-te lAai^ 
» quis, répondlt-iâ» vme belle léput^tion^ qvhe 
» vou» voudriez ttie faire; e'est^à-sdine., que^vous 
» me pnenez peuv de. la dcogue^ ei quebii^^t 
}> la thériaquie et- moi imus seiNNM Ciène et 
» sœuit.» 

Un saini r«|igieiis de. S€(pl>-Fon48 fait dlsoit 
quiLéSott'Mivi de te. vo» airrivier, jp^ee.qufil 
avoît eonftanoe en kîi pmw làgiaérieon d'u» ma- 
ladie de la maison. « £|^ I< arMiti éher.; lui népen- 
» dit M. de In MoMe, ne* T03f«zrV0u§ dime pas 
» q«e si l'éloîS' honMi»e à miraoles», îe me gai^ 
» dereis biten-de Ub faine ici quaad voue y èlet, 
t je ttVsn aurois pae Tlioiipeiur ?» 

Od Icil disol^u» ipm* qu*iiB'peitttee) «kaR^^ 
d« faire 1^ poHmit» d*u» saiM pem «ne églie», 
a voit copié le sien : «Me voilà donc, répondit* 
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» il, un aamt en peinlure : pourqum faul-il que 
'» îe sofi en même tenip» un si grand pécheur en 
'^ réalité. i> 

tn geigMury qui le coonoissoit beaucoup, 
Ipi écrivii danfi un temps où il étoit à la Trappe, 
' qu'il lui adresserotl dans peu un îeune homme 
' de ses amis , qui désiroit beaueoup de coonottre 
ce monastère; qu'il leprioit de sati^aire sa cu^ 
viosit^ , et surtout , afin de lui donner une idée 
* des austérités qui se pratiquent dans la maison , 
' de lui faire 'expédier une bonne dose de disci- 
pline. « Le pèlerin peut arriver quand il voudra, 
» répondit M. de la Motte, Je lui rendrai ici « à 
p votre recenunandatîoh , tous les offices de Ta- 
> mitié , mais quant à la discipline que voue 
» êtes bien aise qu41 reçoive , sou venez- vous 
» quil est essentiel que la lettre , dent vous le 
y chargerez à cet effet , porte, suivant l'usage : 
» vëieur reçue comptanL »- 

Que&qu^un , dans une juste mais excessive 
- douleur, deniandoit s'il n'a voit pas bien sujet 
de se plaindre : « De voils plaindre à Dieu , lui 
» dit le saint«évêque; mais point de Dieu. 4^ 

Une mère désespérée d'avoir perdu son enfant 
en bas âge , vint le trouver , et s^mbloit , dans 
l'excès de sa désolation , lui demander qu'il le 
ressuscitât. Il le fit en. quelque sorte , et la ren- 
voya consolée , en lui disant : « £h , madame , 
» \e vois que vous êtes dans une grande erreur ! 
)» Vous regardez toujours votre eufai^t avec des 
» yeux de mère. Ces yeux trompeurs vous mou- 
t trént.un mort, et vous pleurez ! Prenez donc 
.» vos yeux de chrétienne ,.vou8 verrez , comnoip. 
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» moi f ce cher Als vivant heureux au seiii éé 
i> Dieu , et vous vouis réjouirez. » 

Dans une comjpagnie où se trou voit M. de la 
Motte 9 quelqu'un 9 avec une affecta tian .un peu 
maligne y demandoit si, depuis quela.s.uppres- 
sion des jésuites avoit été prononcée en France , 
o*étoit un mal de parler contre euX) et quel 
péché ce pou Voit être. Le saint évéque, prenant 
la parole, répondit : « Je ne dirai pas. que ce 
p soit un péché contse la foi ; c'est à vous à vpir 
» à quel point il peut b)esser la charité : mais 
» nous avons vu un temps où vous vous.en se- 
» riez bien gardé , comme d'un grand péché 
» contre, l'espérance. » 

Un ecclésiastique entêté des dernières er- 
reurs, et que M. de la Motte avoit réduit à ne 
pouvoir plus même lui répondre rien de spé- 
cieux , lui dit qu'il preuoit le parti de se taire 
el de . s'envelopper du manteau de l'humilité. 
4 Ce manteau-là , reprit M. de la Motte , vous 
^ pourriez bien le porter au temps de la oani-» 
» cule. » « 

Le duc de Bourgogne, frère du roi, jeune prince 
vertueux, et qui sa voit déjà accueillir la vertu, 
lui.disoit qu'il étoit étonné qu'on eût aUendu si 
long-temps à le faire évéque., « C'est y'^onsei*- 
9 gneur , lui répondit M. de la Motte , que quand 
» le roi votre aïeul a une faute à faire , il la fail 
• le plus tard qu'il peut, i 

Onfuisoit, en sa présence, une longue énu* 
mération des abbayes , pensions et prieurés ac« 
cumulés sur la tête d*un seul homme, et sura- 
joutés au produit de son ric^ie archevêché. Quand 
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•n eut caleolé loas tes revenas : « El puis es<- 
» core ses messes ^ afonta M. de la Motte. » 

Iki de ses prêtres, de eoaduileéquiyoque, lui 
fftlsoit demander par uo protecteur , la permis^ 
siofi dédire deux messes les dimanches et les fê- 
tes, pour la comnM>dité du public. « £h ! mon* 
^ sieur, répondtt-il , comment lui permettrois-}e 
» d^ dire deux messes, moi qui. tremble déjà 
f q»*il a*en dise trop d*une ? 

Une personne , qui en usoit assez librement 
aveê le saint évëque , lui disoit après avoir en» 
tendd'Sa messe , qu*eile liii avoit paru un peu 
lonjgfde. « Vous aver raison , lui répondit M. de 
t la Motle , sur le même ton de plaisanterie : 
» d*eM qn*au Mémento tous vos besoins me sent 
» venils â Pes]prit, et je n*en finissois pas.» 

Gofihnie on ne doit parfer que pour se faire en^- 
tendrè, lÉ. de la Motte ne jlouvoit smiffrir la 
manière àe cert%iins auteurs qui n'écrivent , ee 
semblé, qbe poui^ se fofre* deviner. Un {our M 
en* ipéÉft&AM^ uiv , qui fui lut une de ses pro<' 
duetions ainsi écrite en style énigmatiquë. H 
TédèiMàa^entiv^elfÂett^, lui fit ensuite différentes 
qneMfoils Sut' Ce ^vfU enlendoit pai* dilférentes 
fa^dïis exSraordiii aires de s'exprfmet^. « Par cebi, 
$ irâf i'époridit TauVèur, fè veux dire tel4« dhnse; 
» et^r cela telle au^tre. Vraimient ,• vt^vit le pré-* 
» laf , vous vbulec dire dt très-bonnes- cboses \ 
» et que ne les dites-von's dôiié ? 

va ééclésKi^ique ttti péû vain pafloit^n sa 
pi'ése'ilice, d'ë sàfaciîiVé à composer , et disoiiquv 
ses- sermon^ lot ceùtûient frès-pe^. f Ceq^a 
y écûté le moins au prédicateur , répandit ftl. 






.... , «'■A 

..«V 






ÉvÊQrB d'awien». livre ir. soi 

» d'Amiens , est ordinairement ce qui coûte le 
» plus aux auditeurs. )^ 

Il demandoit un jour à un de ces orateuts 
chrétiens qui ont plu» d'esprit pour bien dire , 
que de vertu- pour bien foire, s^il faisoit ses ser- 
mons. Celpi^'Ci pa^rut surpris et en quelque'^orte 
offensé , de ce que le pré^at sembleit le soup- 
çonner de prêcher le» sermoiifi d^àutrui. 4i Je 
» vois bi#n , nàon éher atbbé, hii dit alors M. de 
» la Moite f que vim% ne prenee pas ma pen« 
» 'fiée ; \e deMrand^ si ¥Off8 ftitte^ ce que vous 
» «Ktes ? Voilà ce que pappelie faire ses ser- 
» monSt » 

Un re)%i0ux venoH de prèclîer devant M. 
d'Amiens , un di^ours qui se trouvoit tout au 
long, dan» un Kvre nouvellement imprimé. 
Pendant qu^l débriori son seriôon , un cbien 
ft'étoit mis à aboyer, et Ton avoit isu beaucoup 
de peîne àlefairetairé.: «Éh que ne lui lais« 
s> S0it»oi» faik^ son mélier, dit AI. de la Motte, il 
» erioft BU voleur. $f^ 

On eompUmentoft beaueoup un prédicateur 
«ur le sermon qu'ilavoil prèehé. Si. de la Motte, 
qui s'étott aperçiT que ce sermon avott été pris 
dans un auteur iiDprtaié,el qui n'aimoit pas 
qu'on se permit dcsplagrials aussi crus devant un 
audilotre instruit, se foi^m^ à oeux qui ftllci- 
toient Torateur, et lui dit : « Pour moi, fe vous 
» assure ef&t ferevoi»loufO»ir»ee discours 9,y^ç 
» uti nouveau plaisir. » 

Le saint èvéqvfe, dins flf» vléf Hesae , arptt la 
#l« fort ehauve. Un^ fwrr qu'a dtnoit çhei un 
'maréchal de Fraiiee,ee se%neur, eu le plaî- 
•ÎHMttmt sur le too die rsrfltôiîé'^' luf eonseiltoît d^ 
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prendre UDe perruque. « Je voudrois aupara- 
» vaut, répondit M. de la Blotte^ savoir ce qu'an 
. » pense madame la maréchale» » La dam^ ré- 
pondit» que la plus brillante perruque^ à soo 
avis, lui iroit moins bien que son peu de che- 
veux, tf S'il s*a^issoit de quelque disposition mi- 
» litaice, reprit alors le prélat « je ne voudrois 
t prendre conseil que de KL^ le maréchal ; mais 
» en fait ,de toilette , on conviendra que |e puia- 
t ta'en. tenir à Tavis des dames. » 

Dans une occasion où il avoit été harangué par 
les corps de la ville , un ecclésiastique , doué 
du talent de la parole, et même prédicateur dis- 
tingué ,. se tira fort mal du compliment qu'il 
étoit chargé de lui Caire i on en paroissoit étonné». 
« Et pourquoi s'étonner , dit M. de la {lotte , 
» qu'une langue accoutumée à )a vérité ^ se re» 
fuse au mensonge ? 

Un jeune ecclésiastique , qui pour être d'une 
naissance for t commune, n'en avoit pas moins de 
vanité, lui disoit, en se présentant devant lui 
av^c un extérieur fort moudaln , qu'il avoit 
parié avec quelqu'un , qu'il paroltroii devant 
sa grandeur avec des manchettes. « £n effet ,. 
» répondit M. de La Motte , comme vous étes- 
V le premier de voire famille qui en ayez porté, 
]^ cela pouvoit très-bien faire la matière d'un 
» part f .,•',.• 

Quelqu'un désapprouvoit beaucoup un ecclé- 
siastique, supérieur et directeur d'une commuf- 
naaté religieuse, de ce qu*en entrant dans son 
emploi, il avoit commence par faire vendre une 
bibliothèque dont il devoit avoir l'usage» et qui 
lenfermoit une ebUeçtiop précieufe^des sainta 
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Père». « No voyez- voua pas, dllM. de la Motte, 
i^ que désormais tout occupé des mères , iln*aura 
» pas le temps de songer aux pères, ? » 

. Pendant un Froid rigoureux , dont on voyoit 
bien qu'il devoit souffrir, dans l'usage où il étolt 
de ne pas s'approcher du feu , on lui cons^illoU 
de porter un manchon ou des gants. «Telles 
» sont, répondit.a,.roes conventions aveames 
)i> mains, qui sont mes deux fidèles servantes : 
a, ie les. nourris comme moi , mais Je ne les ha- 
» hille point. i> 

. Une dame se plaignoit amèrement à lui, et 
.comme d'une espèce d'insulte, de ce qu'un de 
ses grands vicaires , dont elle étoit parante , 
n'avoitpas voulu qu'elle entrât dans son.appar* 
temenr. M. de la Motte l'apaisa en lui disant : 
« £h 1 ne voyez-vous pas, madame, que ce que 
i> vous regardez comme une incivilité, est un 
,v compliment ? Si vous étiez moins aimable, on 
^ auroit moins peur de vops. if 

Une de ces femmes dissipées qui parlent beau^ 
coup sans jamais rien dire , lui demandoit^com- 
ment il pouvoit s'entretenir si longuement avec 
des religieuses. << Et moi, lui répondit le saii^l 
» évèque, j.ç voudrois savoir comment font les 
» dames àx\ nu>nde pour soulenîr des heures 
if entières de conversation , n'ayant |i parler que 
if pompons et dentelles , et denteUes et pomr 
» pons ? Avec mes religieuses, nous parlons des 
» quatre fins de l'homme. » 

Un prédicateur qui étoit fort peu suivi,. avoit 
prêché ^ur le pardon des injures. « Il a beai| 
» prêcher le pardon , dit M. de la Motte, je con- 

6 
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» noÎ8 qôelqu'an qui ne lui pardonnera pas ^ 

V c'est la loueufie de ehaifiet. p 

Un autrôy qni prêelioit le carême dans sa^ca* 
ihédrate, et qui n'i»«p4roit pas plus d'intérêt à 
sei aiidîleuMy prit néanmoins la lîl>erlé de faire 
nii jvurà M. delà Motte, une remontrance assez 
TtYe sur ee qu*Uavoh sommeillé quelquefois pen- 
dant ses sermons. • C'est bien dsalgré moi, ré* 
» pdtidlt le prélat ; mais dans le foqcl, J'imagi- 
s Héla 4«'îl y avoit à Cet égard un abonnement 
• tacite entre nous ; et qu*en ne me plaignant 
H' pas de ée ijtia vevis m'ioTitiez un peu au som- 
t nUélI, yé«s ne VC«is plaindriez pas non plus 
» ^tltîiiid i*aurois le niatbeur d'y succomber. » 
' V^ bon ctifé» homme assez borné y s'applau* 
di^soR Idi-iâfitue de tout son cœur» d'un ser- 
mon pi^sque ridicule qu'il TCndt de prêcher. 
^1^11 faut^ conVétfii^9 tnoti cher curé , lui dit M» 
^d^ Amiens, qtievoiis toe pouviek nous rien dire 
9 de mieux que ce que noâs avons entendu. » 
li^oi^ateur fut le seul qui prit le aompliment da 
e^ré/avoi-àble. 

11. de la Motte s^égayoit qtielquefeis sur le 

éoitipte de la médecine; et le grand âge auquel 

ft étolt paf^tiu sans y avoif recours , sembloil 

'fy aatbfiser. « Bîeu des gens , disoit-il , ne 

-> comptent que les malades que la médecine 

V jjùërii f et ils ont confiàtice en etie. Pbtir liioi^ 
^ i|iil cctthpte Aussi Deux qu^teUë tue, ^e la ré« 
» doute, p 

EU vôyàtit un de rtes dtocésâiur user chez lut 
Ku (^i^lvifège d^j»cîvi!ité que les petits^maHtes 
S^ârrôgent datis^ les sociétés , de tourner le dos au 
feU) et cte servir d'écran à la compagnie , il lu| 
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dit ayeo son ton ordinaire de bonne htinnieur : 
« Je «avoÎA bien, monueur, que le picard avoit 
» la tète cbaade^ vous m'apprenez qa'il aie cuf 
^ froid. 9 

Le supérieur d'une maisoii religieuse , où Tabs- 
tinence étoit de règle , loi représenta que sa 
maison étoit trop imposée aux déeintes, parce 
qu*il étoit obligé de nourrir ses religieux en 
maigre , et que le maigre coûtoit plus que le 
gras. « Je distingue deux sortes de maigre 9 lui 
t répondit M. de la MQtte : le maigre-gras et le 
9 maigre-maigre. S*il est question du premier» 
t il.coùtè plus que le gras ordinaire; mais si 
9 vous voulez vous en tenir au second , suivaat 
y^ l'esprit de votre Raint fondateur, il vous coûtera 
^ ikoineque le gras le plus ordiuaire. Ainsi, ce 
p quiTOus paroitrok une rai^n de demander une 
p dimimitioiide vm cbai^ges, m'euparott une de 
9 les augmenter. 9 

Un eeelésiastique de sa maison se trouva im- 
pliqué en fustice , dans une affaire de gros in-^ 
térèt y qui faisoitpeud'llonneur à sa délicatesse^ 
et de nature même à ^ter des nuages sur sa 
probité. M, de la IBotte, sat» attendre le juge- 
inent, lui dit : «Mon eber dbbé , vous jouez trop 
» gros feu dans cette affaire : si vous la gagnez, 
f vous n'avez plus besoin de moi ; et si vous la 
t perdez , ie n'ai plus besoin d^ vous» » 

Le saint évêque avait &ît de» i^proobes au 
prieur d'un monaetère ^ acausè pai*^ u«i<leses re-* 
llgveux, d'être fatiteiir d'un liMIs périodique 
ootttraire à lapm'eté de la Sût, qti^if iattroéuisoit 
dati's son couvent, La prvsur elMrah«i à se di»* 
•ulpar en récriiaiioaot contre le ftfilgileas, fu'it 
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» elle 9 tine grâce que fe voudroiff obtenir an 
» prix de touUnon sang. Gontinues de lademan- 
» der, lut dit le boo Louis XV , qui comprit 

• fort bieo de quelle grâce it vouloh lui paiièr.» 
Comme ce prinee lui racontoit les impor^unités 
qu'il esfruyoit lorsquMI vaquoit qifelque riehe 
bénéfice; «Bientôt, lui dit M. de la Motte, 
I votre majesté aura à nommer à iifie abbaje 
-» popr laquelle on ne Timportunera pas. « Il 
parloit de celle de la frappe dont Tabbé étoit 
à l'extrémité. « Vous aves raison, répondit le 
» monarque , celui qui a cette abbaye 1b possède 
» à titre trop onéreut pouf qu'on s'empresse 

> de la demander. » Quelq^ies années aprèe; la 
même abbaye ayant vaqué dé tiouveau , le roi 
demanda-à'plotf^urs évéques qui se trouvelent 
à son lever ^ si die feroit plaisir à quelqu'un 
d'enx» ^ Je l'aï déjà offerte, ajocria-t-il , aux 

• abbés tfBA tétdiest bier à mon eoucber , pan 
» un seul n'en a voulu. Il n'y a que l'évéque 
V d'AmVns à qvri }e me garderai* bien de Tof- 

> frlr , car il seroit homme à me prendre a» 
9 mot. » 

La feue reine, modèle de vertu mir le tréne , 
comme le saint évéque Fétoit dans l'épiscopat, 
êùî éêiiM de le voir et de l'entendre plus sou*- 
vent, fine ne manquoît pas de Tinviter à se 
rendre k Complègnr lorsque' la cour y aHoît i et 
quelquefois elle Fy détermina» en détruisant lee 
^textes qu^U alléguoH pour s'en dispenser ; 
lantAl «-qull n'^avoit paad^habit Oensrt, et que 

• les tailleurs d'Amiens n'en saveieot'pas M<^ à 
» rusage des évéques; tantAt qu'à sou âfo il 
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» n^étpit phis boa à rien qu*à figurer dans une 
■9 collection d*antiqaes. » 

« Tâchez , lui éerivoit la princesse , de venir 
Y nous voir un petit moment. J*espère lourde vos 
» prières ; je m'yrecommande particulièrement. 
» — Pardennes^moi , si je vous importune en* 
9 core pour ce pauvre malheureux ; je m*y in* 
» téresse d'autant plus qu'il me procure Toc* 
É cafiîonf dé vous assurer combien je vous res^ 
s poêle 6t vous aime. » 

Tous les premiers samedis de chaque mois » 
U. de la Motte disoitla messe à rintenttonde la 
pieuse princesse 9 qui lui offrot^, pour ses hono» 
raires , de petits prisons , ouvrages de s^malns: 
c*étoienl des matfmes- de piété qu'elle avoit im- 
primées, des cordons d'aubes qu'elle a voit très* 
tés, destableaux-de dévotlohqa^elle avoit peints» 
< Jo vdu9 dois on« eitftréme reocnnoissanoe, lui 
» éerivoit le saint évècfue, d& 1^ accueil dont 
» voire majesté' m'a Hfonforéi -J'ose le lui dire x 
» eltera-nôulagé Id honte qtidij'a^ois de me mon* 
> trer ; eV, én^ iMippottÂfit ma surdité avee t^at 
% de patience, éïia m'a enhai*di de fai^on que , 
B si je fis* jusqu^à sbii premier vcfyage de Conï^ 
» plèlgne^ fe suiii résd^i d^y i'epafottl*e. » La 
priticesse 1^' falsdis Ikmiotir»' asseoir en sa^pré^ 
seiHse, eerqiii lui Mm^Ui dire^^qu^iiéioivkoû^eruK 
d^avoSr; coifeHiie ks dtimes', tiaiNflircfl cbeshi 
reiu«. < 

Cn fou^ qiie 1^ j^éla^ se* trouvoit^ awee la fEh- 
mHle royale, chez la duchesse de Yillars: «Je 
ji crois , mon Vénérable , iiyr dit la reine , que 
• vousder» v^ir, dainsnotr^ cour, bien des 
jf abus qui échappent à nos yeux profanes. Ceiué 
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■ qui me frappe le plus , répondit le saint évA- 

* que, c'est de m'y voir moi-même, goûtant la 

• consolation auprès de votre majesté , au Uea 

> d'être occupé à la répandre parmi mes pau- 

■ vres diocésains. Et l'habit court , reprit le 

* Dauphin , croyez-vous que H. d'Amiens ne 

■ l'ait pas sur leCŒurl II est vrai, monseigneur, 

■ contiu'.ia le prélat , que i'ai sur le cœur , et 

> que i'i trouve bien iudîgeste qu'on veuille 

■ nous faire déposer ici , d» par te roi , l'habit 

> que nous portons de par Dieu. * Le Daupbiu 
lui donna ensuite occasion de dire son seoli- 
ment sur d'autres abus relatifs à la résidence des 
évéqu^ el à la répartition, souvent injuste , des 
liiens ecclésiastiques , qui élève certains favoris 
du sanctuaire à des fortunes qui dev ienaent des 
scandales entre leurs mains : < Savez-vousbieu, 

■ mon saint , dit alors la reine à l'évCque, que, 

• quand vous êtes avec mon fîls , vous ne savea 

■ plus que médire, et que je commence àcraîn- 

> dre qu'après avoir passé eu revue les torts de* 
)^ gens d'église , vous ne veniez à vous rabattre 

■ sur ceux des reines? Madame, reprit M. de 
1. la Hotte,', le plus grand tort que les reines 

^1 puissent avoir, sera toujours de ne pas pren- 

■ dre» en tout, votre majesté pour modèle. 

> Oh ! voyez donc , s'écria la princesse, ce. que 

• c'est que respirer l'air des cours I Ne voilà- 

* t-il pas que l'évfique d'Amiens parle aussi 

■ le langage des courtisaus .les plus corrom- 
I pus ? « 

Dans une autre occasion, la reine disoità H. 
delà Moite, qae les évèques qui faisoient faire 
'm prières publiques pour écarter les autres 
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fléaux qui aillig^oient leurs troupeaux^ devroieat 
bien en ordonner aussi pour obtenir la cessation 
du scandale occasioné par un dékige d'écrits 
licencieux quiinondoieut la France» «Madame, 
» lui répondit le $aint évèqae , si nous ne nous 
m adressons pas à Dieu pour lui demander cette 
» grâce, c'est parce que Dieu a eharg<jtle conseil 
9 de Versailles de nous en faire .jouir. Voilà 
» parler en évêque, reprend le Dauphin. £t 
» bien ! demandez donc à Dieu la oouversioa 
» de notre conseil. — Je me garderai bien , 
» monseigneur , de lui demander la vôtre, v— 
» Il est vrai que , sur ce ehapite , \e sais assez à 
* quoi m'en tenir ; mais combien d'autres sur 
» lesquels i'aurois besoin de conversion I Ainsi 
m ne craignez pas de prier pour moi plus que 
» pour personne, quoique vous en dise la reine 
m qui ne demande que pour elle. » 

Dès que l'évéq^e d'Amiens paroissoit j^ la cour, 
le Dauphin s'emparoit de lui , pour ainsi dire, 
et ne vouloit plus qu'il le quittât. Ce prince en- 
trelenoit, eopime la reine» une correspondangs 
épi«»tolaire avec le sajnt évéque. « Je vous prie , 
» lui dit'ii dans une de ses lettres » de ne jamais 
» dôul^r.de mes amitiés, et de vous ressouve* 
» nir tous les jours de moi devant Dieu , j'en, ai 
:» besoin. » ^t dans une autre : « R^en de plus 
».édliîaot ni de plus dig#)e,d'un pasteur tel que 
» vou«, que les soins que voiy vqus donnez. Je 
» n;iontrerai votre lettr§at:| roi 9 qui^nt^era su- 
Mt remeot dans lesmémes ^ntimens que moi sur 
^tM qui vous .regarde^ )>.l4a n^ort de ce grand 
fW\çe9 qui .couvrit La; France de deuil, fut un 
des plus gr^inds sujets .d'affliction qoe M. de. la 
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Motte eût eMoyé pendant «a TÎe. II vcmkif am». 
ter do se» larmes la oendre de celui qu'il avoit 
honoré comine Tappui de la religion : il alla 
à Sens 9 ' offrir le- saint saortAcQ sur • soit tom- 
beau : il pria la reine de Idi-aocorâerson pop- 
Irait tel qu'elle t*avoit fait tirer peu de }oui% 
avant sa^niort; ef il reçut comme un riche firé- 
sent de la Daupbine , un moroeavi âa manteau 
de lit que le vertueux prlnee^ortoit dans^ sarma^ 
ladie. 

La Daupbine partagea touiours lès setiliniens 
de son époux pour révéqtie d'Adniens; et, aprèi 
la-mort dtl Duuphin^ elle continua de rbonorèr 
de son estime ^et de lui demander se» conseils. 
Nous ne pouvons nous empêcher de rapporter iei 
deux lettre» également honorables el à la Ver^ 
^ueuse princesse qui les écrivoit', ^t au prélat 
digne de la grande confiance qu'elle luf-mai^- 
quoit. L'une est en date- du^ 11 mat i^dd-; et la 
•ecbnde, duô'fantien^O^. 

- c G 'est avec mie vraie consola tioîl-yMion^uVy 
y que j^î reçU'Votfe'tetil'e. Jene^raindraipolnt 
» de VOUS ov^vrir loon eéeur , et âe vous- avouer 
» que mon esprit est encoi^ trop attristé peur 
n pouvoir m'ari^aelieiv du lit où {*ài vU' presque 
9 expirer ee que j'avais de phis cher a^ ihebde. 

> Mon cœur et mon esprit my rabrèn^nf sans 
» cesse ; et je vioue avoue encore plus , c'est? que 

• je suis trop^ f<Mblé pour m'en défendre; Ce 

> n'est pa# pourfaâf que je ne pense souvent 
» au bottlienr dont ii-jouit^; bélas^l si je a'iivoiB 
» cette espérance , fe n'aurois-pù soutenir Mon 

# nPKilheur. Jevbuspric'iiistammenf^ meilii^iè^ify 
B é& prier- la'bon' Dieu (our moi ^ afiii que ma 



1» Aotilear sott tou|oilrs selon sa sainte volonté, 
» t^t^QUane* Haiise l<a. grâce dVn profiter , pour 
«^ârroîrpaH; U11 {mn* à ^esniiséricordes. Gonti- 
È titiee/'fe votis prie, âne «donner vos* conseils , 
t fe' me* sens le -^hn >grand désir de les suivre. 
» Tax remis ^àTàMyé Soldidi un livre des offices 
>'t{tN» M. te Dauphtn a fait; }e ne 'doute pat 
9'^cfirn^ vous tViît^déf'à enrv<^é. '^ vous prie , 
» ^monsieur )d^6tre bien persuadé defl^senlimons 
v^'d^estfme «t de vénéra tio0 que jE'aurai toute ma 

»*Vfèp6«T'V0lUS. 

MA&tE-JosIPBV. B 

^6i vottsjsi^vkz, monsieur, la consolation 

• <|u0m« donnent voftjeltres, mous ne séries pas 

• tsi discret (à attendre les occasions. Celle qui 
w^'a i proooré votrei demièi« , a ' été .bien. can« 

• solante pour moi : lesMdispMiitions iavoo.les^ 
» quelle mon fils ( le Dauphin ) a tâché de 
» s^appVdcher de la sainte communion, m*ont 
» fait verser des larmes bien douces. Je tâohe- 
tài de profiter de vos avis pour loi.' Dieu m't 
•"mise dans le cas de la reine Blanche ; j'ai le 
» plus vif désir de l'imiter. Je sens combien je 

> suis au-des80ms'd*èUe,'tnàis f'^^spère que le 

> bon Dieu ,' malgré -mon Indignité , me'downera 

• les forcés et les talens' nécessaires pour faire, 
s*^emesenfans, deS8uiets*dignes d^ kri. L'atrté 
«'parMvpénétrédetotitce qui regarde la rell- 
V gion> et arvofr horreur du vice. Je me flatte 

• que son père et son frère ne ronblîent pas 
» devant Dieu , non plus que moi et mes autres 
» etifans. 

*■ ^^ttoique ma donlemr soittou joursbien vive» 
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1» demande la moindfe permiMioD avec la bIwêl* 
1 plicité d'un enfaot. » 

«.On ne peut exprimer la {oie, la gaieté 9 la 
9 simplicité et le eoivrage de cette sainte priu-* 
m cesse 9 aimant son état ^ et se regardant comme 

• pins heureuse d*y être ,~ qae de porter une 
» couronne. C-est un miracle de la voir, dans 
I les pratiqnesies (dus austères, yeulr delà force 
» que n\>nt pas oelles qui » dans le monde , 
» s'épargnent davantage ; de la v6ir mener la 
» vie des carmélites, sans adoucissement, avec 

> une gaieté admirable^ et se portant à mer- 

> veille. » 

« Je suis revenu de Saint- Denis f mécontent 
«> de moi-même, avec la résolutton de servir 

• Dieu moins lâehement que par le passé. Je 

• le dis , parce qu'en effet on ne peut voir cet 
9 exemple, sans être animé à un service qui 

> fait le bonheur de quelqu^un qui a tant sacrifié 
r pour lui. » 

Tandis que M. de, la Hotte s'édiftoit ainsi des 
fertus de la princesse carniélite , la princesse, 
de son cêté , admiroit la sainteté-, et s'esilmoit 
hêureute de recevoir les leçons d*un si grand 
maître dans la vie spirrbYelie.' Il n'est personne 
qui ne fasse ici cette réflexion : que révèqtié le 
|flus vénérable, et la famille la plus auguste et 
la plus vertueuse en même temps ^ s'honoroienf 
également par leur estime et leur confiance ré- 
ciproques. • ^ " 

Les princes et les seigneurs du plushaut rang, 
qui se piquent ordinairemient d^imiler leurs 
înaltres , reclierchoient avec empressement 
Bl. de la Motte lorsqu'il pâroissoit à Paris. Chacun 

ambitionnoit 
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ambitîonnoit . la moindre relation avec lui, 
comme un titre honorable. 13 n seigneur qui avoit 
eu pour prison une citadelle située au diocèse 
d'Amiens, vint trouver le prélat aussitôt après 
son élargissement, et lui dit : « J*ai, monsei- 
» gneur ^une grâce à vous demander : chargez* 
!» moi , je vous prie, d'une petite commission 
» pour Paris : que je puisse montrer un petit 
» mot écrit de votre, main ^ ma réputation sera 
)> rétablie. » Le saint évèqùe, dans la capitale 
même ,9 étoit consulté parce qu'il y avoit de plus 
éclairé daas le clergé et de pluaéminent en piété 
dans toutes les conditions* Il y etoit honoré du 
peqpleen la nianièee dont le furent toujours 
les hommes d'une sainteté extraordinaire et 
généralement reconnue^ Il y reçut en différentes 
occasions Jes hommages les plns.marqtiés'de la 
vénération publique. Ou vouloitle voir, enten- 
dre sa messe , communier de sa main. On le 
suivoit dans les rues (1) ; les pères et les mères 
le montroient à leurs eufans; et, ce qui étoit 
fort remarquable dans une ville comme Paris ^ 
on 86 mettoit à genoux pour recevoir sa béné- 
diction. 

Pendanjt la tenue d'aune assemblée générale 
du clergé à laquelle il assistoît^ il prêcha le pa- 
négyrique de saint Vincent dé Paul, dans l'église 
de èaint-Lazare, où il eut , parmi la foule briU 
laote de ses auditeurs, les évèques et les autres 
membres de rassemblée; Vu des grands prélats 
du clergé de France ( M. Langue!, archevêque 

(t) C'est ce que l'on remarqua surlout up joar qu'il assis- 
^it k une procession publique. 

K 
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de ' Sens ) écri^oil à cette ocoasidn : « Il nous 
p enleva lotis par 00a discours. Il s'est fait ici, 
s^ entoutesiduyses, uo«^andcvépiitatiOD. Ou^e 
» la saMelèqti^OB luicoan^H, et dootsa p^- 
» sMMMMnic annoaoe kk vérité, on !*« conna 
i> peur un das^nlXB les plus aimables, et qui 
9 saTcnt le ntkixx se oonoilier tons les ccefors.» 

Un princeétraQg«r,'Sur1a seulei^éfmlationde 
M. de la Moite/ se rendit à Amiens en 1^79, 
tdisle^rès pour y iaipte eomiolssance avec oeliii 
dont il iivoit om parler eomasede Themme le 
plus nesflectable'et le >pltis respecté qn^il y eût 
en France; et aprèe l-'«veir 'W, 'voici le témoi- 
gnage ^*il lui rendit : « J*ai iMi ma cour, à 
» Amiens, à un prélat âgé de qaatire-^ingl-dix 
» ans, dont le eèle et la ferveor^nous sorpren- 
» dsoient même dans un novice , et dent Fesprit, 
» les fràces etla gaieiéembellirofentl&iennesae 
:» laplus favillante. Il réuni! à la fois Tavatf tage 
» d-èlre le |n*élat de kipluséminente sainteté, 
» et rbommede seolélé le plu» charmant et le 
)? plus aimable. Il prèle à la religion des cbar- 
9 mes infinis, ^el qn'il est, il me p«irott nne 
» preuve vivante, et dès lors la plus convoln- 
» eante, dti bonbeur^«i''ffl y a de porter le foug 
9 du Soigneur.: »> 

Au milieu !de ^tie esHme ^ gëm^le • et si 
HiMémbnf acquise-^Je «aint > évoque «avbit et)n- 
servér la^modcetiodu vrai'<Méi<ile^'toule l^hU'- 
milité diîKcbritîanijime. I>neide^»maibiimes4t)^t 
que», quand eaéisire la rriîgienine^feroft^lfoIfFnm 
précepte aux hommes de rhumilité , ils devroient 
encore p^exereerdans la.pràtiqnc' defcette vertu , 
pour s'épargner la plupart des ëhagrins de la 



• Vie, qui ne ^»eiiQ«»t q^ Aa levr orgueil ^hù- 
mille. <f^ Eeoi^tei: ibeau^odp ;,. éfcotvbitvîl à >ion 
» .bofniHierd^affaireflà^am^ «ii|iftfltfl peûitof oe 
» qui .meirQ9ai4e.:n4pie fa«É>lafVviir 'ce <ifii*ofli dit 
•i^ de n0ii«^fue;{Kmr>tàch8r •de«décoiuirir qfiàd- 
t 'que^dtf^utieâ lei<m9rari§cr.Xe>refliiB*iie;te9it/qu*à 
» ée vaines coofplaMaAcesi Je vtmt l'ai dit (pltt- 
i> «»ieinH».foift : nouH defvm» relnaneher >le8 «Irois 
:» f[|«tairt8i9 aufOiMBày Kie)ce<ftt'oB ii«v8ditd*a- 
i> ^^atnta^cuK 4e>nei!i9b LemioiidBdiéiislkiilefùiur 
ï^ I* .moitié 4c;nQiB'tde^o«a i|Me(iiouiJ fetisonii, et 
» Dieu ttoue odflHHinMiera piMar A^sutre iiitoillé 
» qnei Douf ne f^isfioa ifias, w' ■ 
. N0U81 a voB» di^à ym ceÉifaién 'il avoit dTéie!- 
gneméttt pMur les loiiao^çes; e( l'on peut-dlie 
que larnéoestiÉÔd'en^epjtèiidrp qHéiquefoîs ^«éldjt 
un vrai eupplièe poiir Wm. ^'lia daiM mie 
dejsea lettces : « Les^oowajfikménû'fntffynl «écrher 
» 3d*etinui , et 'le ne poisr les ««tendre sans 
» vemardfl. >» ' 

iPar le wèmeifietttinent d^iimitlté , 'M «ne 
vooloit paaœf Béterà «ei^ii^en tîvi(l sônipoiiraît. 
tJn peintre . ipit «le Jui jaivoif dénitié sanâ »^U'U 
e'«n fût apcKÇH^eft qui léieit teont^iïi êe setl 
travail, vhkI :le Aoi >in»ntotr^. ku le 'priknft -d^ l^$ 
dire sou afvis sor^la Tese^niibiaupe. (M«#iilaftlMtte 
aei regarda, ,avec;uii>aeiipiiie lA'étotineineéV^^eC 
difi ikMVBmentau.peiiitre v « 1loiM>voit6 a4ressez 
^-omal; ye ytmê avôuèvaL^Kl y a tblen «iretttjg 
» anan^eie-nei me suis iserisi. de miroir.'' »:'>'* 

.Teiales lea . fnan|ues d'aM^ion* ou de ilid^c^ 
tion .qiiiis'adtoensdiefrl.^ kû, lëbtMoe'i:pLii»le4i^ 
doiiià ietfûirenemarquérpt àdbdébnereiipêp'ec^ 
eack^iiii étoitJfisAipportable.Aitrefiiea plusleâfi^' 
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fois d^acoepter des dédicaces que des auteurs 
Touloièdt lui faire de leurs ouvrages. « Je vous 
» seroifl 'Véritablement obligé , répondoit-il à 
» un lierame de letlfres tpiMl estimoit , de vou- 
» loir bien dédier 'votre' ouvrage ^ saint Fran- 
t çoàs de Sales^et deae. penser nulkaient à moi 
» >qui ne mérite et ne, désire que d'être oublié. 
» le vous le dis avec mérité, vous nie ferez une 
» vraie peine 9 tant >o0qui uMmet au jour me 
3^*oonlriate et me doiin« \ oe me semble,' de ri- 
» dioule; tant je nse -crois fak poiirKobscurité.» 
C'est -par erreur/que le respectable auteur des 
mémoires sur la vie du prélat , a rorn qu'il m'a- 
voit permis de lui dédier mon JSeoimrvepêueur: 
j'eus à la vérité son .agrément pour faire itur 
primer la lettre par laquelle il me demandoic 
des détails sur la ^ie du jeune homme son dio- 
césain, qui est le héros de ce petit ouvrage; 
mais il ne me fut pas permis de le lui dédier. 
La longue eipérience de l'humble prélat, 
i^nte h un discernement exquis , sembloit nelui 
avoir appris qu'à se défier de ses lumières , et à 
douter. 11 aimoit à prendre conseil , et nefaisoit 
rien d'important sans l'avis des ecclésiastiques 
qu'il avoit jugés dignes de sa confiance. C'étoit 
sans la, moindre peine qu'il faisoii dans l'occa- 
sion, le sacrifice ée ses sentimens {. pour adopter 
ceux des autres. Il n'y avoit ^u'un* point sur le-» 
quel il se croyoit dis^émaé d'écouter les reinosi- 
trances qu'on lus faisoit ; c^étoit lorsque éaB» «a 
vieiHe$se,.on le c(mjiuroitde;setSkiénager parun 
usag^. plus modéré du ira vuil et dès austérités. 
Il répondait &eela., qu*à rage* où il étoU ''par- 
venu , en jouiasanft d'une bonne samté 9 il croyoit 
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quç peu de gens au inonde a voient droit de lui 
donner des avis sur ce qu'il avoit de mieux à^ 
faire pour se bien porter -et vivre long-temps. 

S'il éohappoilà M. de la Motte quelqu'ulie de' 
ces fautes que les plus iustes ont souvent à se 
reprocher, il en faisoit Taveu arec iaplus édi-' 
fiante simplicité. Il ne cherehoit ^ucun détour 
poi|r reconnottre une erreur ou pour avouer un 
tort. Il ne croyoit pas non plus que ce fût oom* 
promettre sa dignité que de défendre jusqu'aux 
excuser y même vis- à-. vis d'an inféi^ienrv Un de 
ses curés 9. à qui il Csiiaoit.des reproches très«^ 
bieç fondés, entreprit.de se fustifiersurtun top 
si révoltant, que le 4aint évéque, dans un mou-^ 
vc^me.nt .de vivacité ^ Je renvoya avec iftdi^a» 
tion ; mais dès le four mèitte, il Ini écrivit que , 
« sans rien cbafiger à rsa manière de penser sur. 
)> l'irrégularité de sa conduite et sur son of»i«ià* . 
» treté à la soutetiir.,'il se reproehoit^néân moins 
» le traitemeoil bM^iaùt qu!il avott fait subira 
» un prêtre , iet qu'il lui tn faisoit ses très* 
s^ humbles excuses/» Cette' lettre fut pour fe 
curé la matière; iâNMi.tdosnphe insolent auprès 
de ses paroî«siens. £1 porta l'audace jusqu'à en 
lire publâquemeiiît, ^Ison ^ffrône, la partie qui 
paroîssoit, lui. ètrei favolSàble ^ ^éHKBupprimant 
celle: qui rétablissait - confi^^ble. : Ge nouveau 
trait d'impudence eAit imérit^ d'éttfé |)ui)i .par 
une nouvelle humtliaftîfo i mats vl^ 'prélat ti'e^ 
fit paf .même de ! reprocbç au'xairë ^ charmé 
de pouvoir^ expier un. lé^er tortipar uti^pardon 

généraux.; : ••!. :. • i-j' , : j.! m'|> i 

Dans les ocea»ion» lôù-^M^deilai Motte eroyoit 
devoir parler de lui-même , pour repousser les 
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CDinpUineatf eticii Im^nges, il ae le feinyît fa- 
mais ^'en teitineir, (fai asarrpjoîen» un vrai mé- 
pris d«> Wr pensmioe. Il o*étoît , à l'entendra , 
cpii uB serWtouT înmiile ^ le derititr d^ évèqaes^ 
el. le \phiVè> 0ra>id> des péebeqrg»: pesrsodiie an 
noHHide li'a^roU antaiitt besoin qu«'lui que la mi^ 
aé^iMêtàù du Sâi^Meav fui inBaîe. £« oe n'étoit 
potni là de ce»«|V0iax' équivoque» d'Uiie haitiflité 
d'a«tei4ïtÎ9n « prètd à et idémetiCir , si on fstr 
rmu(oit M jnfaireeut parole; C^ qu'à d>i^lf de 
UÂ-méittevil* I^ peatait- 6Îiittèr«rkiient » ei il ii^'eût 
paa tfotivè)aii|i]Tais qiî'en k'dieet qu'oa le{>e«i'* 
8ât ftaot an fempi ou- ider méèiiaQ»^ plus en- 
nenris enoore de laipuyeté de' fia |bi que die sa 
penonae ,^ atfecloicnb de-caidmBlet son i^fè ^ 
se» iwituf)^ et loi prètoicat daiif leurs^ disci^ars 
et «leurs Ubelles ^ tes «eiitlnieiie \t$ ptUM oppo- 
fét à la droit nre éeré&t vaes , il- se €Mi&Mt de 
dire: <^ Je laiiir'aè de l'obligation : le<» bonnes 
» ànnet qui ne ordironttel^qis'ila Aae supposent ^ 
V mrieroot Dieu poor ma èbnveMoo ; et d'ail- 
^leuTA^ iU me fh^t nr^ede tant de défauts 
» réeif^ que fe me oettsol», qiiiMl» mërllent bien 
^ que ie leur patrdoane de m'en attri^iter d'au- 
p tras sans raltton. ^- £nfin le sarinit évéqùe , dans 
tfeoioès de son kumilitë, se cf^yolt si'êi^dère- 
ment inutite à l'Eglise, et iscKgtie de répisoo- 
pat , qu'il &i léa ploe vivJBft sollieitation» pour 
^fûTû lai fût permifl de <|altter «on éviècrbé. <( Je 
y ne vous lecaobe pas » éetivôit-il à im «»nii à 
».oe aujet i {e médite ma ratraite. Je ne vou- 
9 drois pas que la mort me surprit dan« f épia- 
i> oopai9maÀdana.lapénileaceell'lMiittllinttén, 



» état qui oonvient à ma mkéVable Yi€ passée et 
i^ présente* » 

Son pvoîet, comme ov> le voit, a*étotH pas de 
couler desjouvs plus deux à .lH>[Xibfre d*u«Q agréa- 
ble solitude. Il fouleit^ se reiirer à Sept-Fonts , 
et le vouloir si sérieu^ment', qu'après avoir 
ajBststé à l'assefubtée générale du clergé , qui se 
tint en i^dd , il se rendit dans cette maison , se 
flattant que lorsqu\iiie fors il y sereit, il trouve- 
roil moins de difficulté à foire agréler à la cour 
le dessein àe s'y fixer. Il passa plusieurs mois 
dans ce désert, sans que les prières qui lui fo- 
rent adressées au nom de toutes les villes de son 
diocèse» ni les lettres particulières qu'il recevoit 
de tous lescoius^u rojpaume , eussent pu ébran» 
1er sa résolution , ni lut persuader quMl fût , 
comme tout le monde le pensoit, ime des pre- 
mières colonnes de ^Eglise de France. « HH^ est 
1^ vrai 9 écrîvoit - il à ce sujet, que pfttsiiears 
» évdques me tourmenVenf , me dam-nent? et 
p m'aoevMent d^afeandenaer TEglise : cel'a lait 
i> pitié. Bst-ee rabandanner que de la mettre Sn 
^ meilleures mains ? J'ai commencé hier ma sot- 
» xante^quatorsièmeannée. N-^st'ilpasîtistcque 
» trouvant un sucesseurpius ci^ble que moi an 
)» gouvernement, «t qui a trente aus de moins, 
)» je passe le peu de temps qui me reste à^ vivre 
^ dans l'eieroice de la prière, pour ol^tenfa* ml- 
» séricorde f Je n*agis ni par dépit ni par chsf 
^ grin ; c*est par le désir de me sauver , et la 
v^ difficulté de le feire dansFétat eèse trouve ïbl 
)> religion. Je ne suis ni d'un âge , nf d'une 
» science, ni d'une vertu à la bien soutenir, le 
]» ne comprends pas ce qu'on veut dire quand 
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» on me reproche de fuir le combat : car c^est 
» le cri de la plupart de ceux qui m'écrivent. Je 
)0 crois qu'il y a plus à endurer en se réduisant 
» àlsL prière et à là pénitence , qu'à l'espèce de 
» combat que nous .voyons. Pourquoi se tour- 
» meute-t-on sur le motif de ma retraite ? Si je 
» me retirots à Avignon ou à Paris , avec une 
» bonne pension sur l'évèché ^ on pourroit vou- 
V loir deviner; mais quelqu'un qui ne veut 
» rien 9 et qui se retire à Sept-Fonts pour y vivre 
» comme l'ou y vit, ne devroit , ce semble , don- 
» ner à penser autre chose , sinon qu'il désire 
» son salut. -^ Je veux être au dedans du mo- 
p nastère avec un petit et très-petit logement, 
» qui n'incommode personne. Tout me devient 
» indifférent , hors les amis pour qui le cœur 
» sera toujours le même. Mon crucifix 9 mes li- 
ft vres, ma cellule et l'église seront toute ma 
» consolation. -«-Je ne soupire qu'après le bon- 
» heur d'être en solitude avec Dieu.- 8i j'ai bien 
:» fait mon devoir 9 je le demande en récompense; 
^*et si je ne l'ai pas fait, je le demande en pé- 
p nitence. » 

Le temps que M. de la Motte passe à l'abbaye 
de Sept- Fonts, n'est pas l'époque la moins in- 
téressante de sa sainte vie. C'étoit sans doute un 
spectacle bien édifiant que de voir ce vieillard 
vénérable, blanchi dans les travaux de l'épisco- 
pat, et déjà canonisé par la voix des peuples, 
s'immoler à la fin de sa carrière, à toutes les ri* 
gucurs de la pénitence. Il suivoit tous les exer- 
cices dçs solitaires ; il partageoit leurs veilles et 
leurs travaux ; il assis toit à tous leurs offices , 
qui à certains jours de fttes, sont si longs, qu'il 
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faut qu'ils les oammencent à deux heures et de- 
mie de la nuit pour avoir le temps de les finir le 
soir. Il se rendoit exactement aux conférences 
et aiix autres exercices» spirituels qui se font dans 
la oommunauté. Si onrie prioit d'y parler, il le 
faisoit; etpour l'avantage de Tentendre, on l'en, 
prioit souvent. Il mangeoit au réfectoire 9 et la 
portion des religieux 9 excepté que quatre fois 
la semaine on lu4 servoit ^ comme on fait au]^. 
kiftrmes de la maison,. une portion d'œofs et. 
dthrizau lait, adoucissement qu'il se reproohoit 
commet une lâcheté ,. et. qu'il n'acceptoit que. 
comme uitç^ sorte de pénitence que lui imposoit 
l-'abbé. Cette manière de vivre, au reste, n'é- 
toit pas nouvelle pour lui ; c'étoit celle qu'il 
avoit toujours suivie: pendant les oarémAS 9 'à. 
Amienset dans les difflérentes retraites qu'il.avoit 
faites tant à Sept- Fonts. qu'à la Trappe^ ^ > 

Ces deux maisons respectables lui étoient 
également ehère»; et'ily entrelitit toute sa vie 
les relations les* plus. intimes. Il ne s'y faisq^t 
rien d'important sans qu^il fût consulté. On 
mettoitau rang des bienfaits du. ciel, le^ bon- 
heur de l'y posséder ; et sa présence, en effet , 
étoit capable d'humilier les plus- fe^veas- soli-? 
taires. Aussi, dans la résolution où étoitJe saint 
évéque dese fixera Sept-Fonts , l'abbé de ce 
monastère ne crut jamais dexFoir joindre ses 
avis particuliers au vœu génévÀl qui le rappeloit 
à Amiens. • Il s'en fout bien , écrivoit ce re- 
» ligieuxy que je. puisse parler d'un* ton fmpéra* 
» tif , eemfane faisoit saint Bruno à un évéque 
> de Grenoble.. Je m'estimerois heureux que H. 
» d'Amiens voulût bien m'id^irer de. ses con- 
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» «eifo, Meo loto de, firétendre lui«d d4)iiiicr : 
> le peti dei «èjAWf <fu'il a fait iot a déjà reiioo' 

• fM et raoîmé tôal le déwrt ; et oe n'est pas 
» pêx» ^*àprèi avoir cmnbatta dans ki plaine, 
» fl tfoit plaeé suf la montagne , peur nom ap- 
» prendrez II leter comme fi faiit le§ maÎD» au 

• eiel • 

0e eeti e6té, M. de la Motte, à la Trappe ou 
à 8e|)t-f onts < foùtoit tontet les délices de la 
solitndef sans presque «'apercevoir, des riguetirs 
de sa péidtence : il ne voyoit que cefOe des saint» 
sefitaîreA qu'il avoit sous les yeuv : t Elle at'hu- 
itrIHe iusqu*au fiéant,^ écrlvoit«il. Je oonnoia 
^es l«ligieiiK dans cette sainte maison, qui 
iiOfit de» anges ^ et qui rétoient même dans 
le monde : mais ee qu'il y a de plus à adnni-» 
rer , ce n'eet pas cette nàurritUre si mauvaise 
et si mesurée, ni tontes èes peiiic^ d«i corps, 
veilles^ travail et ebant) o*est<^ en vétfité, l'o- 
béissance et rbainililé. Il y a de^ religieux qui 
^imeroieut mieux mourir «fue de se refuser à 
Tobéissance dans les moindres ebfeaeir aussi-^ 
bien que dans les plus gràides, ei qui, ne 
voulant que la miséricorde de Dteti , aime» 
relent mieux être accablée de mépris, que de 
se justifier lors même qu'tlà n'ont pas Le moin* 
di^e tôH. Leuf ounlestle enchante |>artout, 
mais singuHèremerit au cboror oà on les. voit 
sensiblement pénétrés de la présence de Dieu.i 
Le saiint évêque, fi^eiidaiit son. séjour à Sept- 
Fenl$4 efci l'ouvrant à des' amis qu^ avoiént le 
Seotèl de son oœur, leur édrîvoit : «Jei goûte. le 
»- silence de la solitnde,'lom d*en iiétttfnr; L'a-^ 
» mour de la prière m'enoh*nte* Diwt me fait 



s la grâce de ponveir ftitivre les Yeillei et les 
• jeûnes. La pauitreié^ loin de m'effrajer , me 
» réduit ; |e ne me soucie non plus de l'a? gent 
» que de la paille. Plus je suis dans cette saûit# 
9 maison, et plus fe m'y attache : c'est od 
9 vrai paradis peur moK » 

Ce paradis cependant ,. dont on le regardait 
avec raison comme le pius grand saiat , ne put 
pas être pins long^teaips sa demeure» Ni ses 
soilicitatiofis et ses înstaisces les plus vives , ni 
ses prières les pliss toucàantes» ai la démarche 
qu'il avoit faite pour annoncer une détermina^ 
tion fiie, rien ne put engager Louia XV à lai 
donner un suceesseur. Ce prince qui, dans tous 
les temps de sa «le , aima la r^igion et les bena 
évèqoes, dit hautement dans cette oeeasion : 
f Que aa conscience lui faisait un devoir de 
9 laisjier sur le chandelier ce ilambeau de l'B^ 
» glise de France. » Ainsi, celui que Tamourde 
Dieu avoit coiidutt dans la solitude» en fut ar- 
raché par Tamoar du dévoir et la néoessité de 
pourvoir aux besoins d*un troupeau aaqiM 
Tautorité ne voulut pas dosiner d'autre paitear. 
Ce sacrifiée lui coûta injâpinsenl ; mais il n'est 
point de sacrifice que ne' paisse commander une 
obarité telle que la sienne. <( J^espère» éerivoit^ 
}> il à un ami , que Dieu tournera à mon avan^ 
» tage le cœur de ceux qui gonrvernenl. Je ne ' 
» sais encore positivement si , 4aiis sa colère » 
> il me veut évéque , ou si , dans sa miser i<- 
» corde , il mé permet de ne l'être plus. Je suis 
» disp^isé à tout , comme on l'est à viyre et k 
» mourir. » • 

Cette disposition l'a^ ant rendu & son diocèse , 
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!l,y fut reçu avec des transports de joie propor- 
tionnés à la crainte qa'on avoit eue de le per- 
dre.. On crut , en le revoyant , voir la fin d'une 
eâlamité; On avoit sollicilé son ratour par des 
vœut etdes prières, on le célébra par de solen- 
nelles actions de grâces. Le saint pasteur, de son 
©fttév ne crul pas pouvoir mieux payer ce fendre 
aAtacbemeat de son troupeau , qu'en s^appli- 
quant aiec un nouveau zèle à le sanctifier; et 
on le vit , à l'âge de soixante^quatorse ans , re- 
prendre 5 avec toute l'ardeur de la jeunesse , les 
fonctions les plus pénibles de Tépiscopat. On le 
vit à la tète des missions et dos retraites ecclé- 
siastiques ; on le vit o£Bcier et prêcher dans les 
paroisses et les communautés religi^ises ; on le 
vit < parcourir les villes et les campagnes de son 
diocèse, réformant les abus, rétablissant le bon 
ordre , et fécondant partout ses touchantes 
instructions par la sainteté de ses exemples. 

Ce ne fut qu'à quatre-vingt-dix ans, et après 
avoir représenté à Louis X¥ que l'exemple qu'il 
d5nneroit dans un évéquedeson âge ne pourroit 
pas tirera conséquence, qu'il obtint de'oe prin- 
ce, non pas encore qu'il agréât la démission de 
sonévèché, mais qu'il lui accordât le coadju- 
teur qu'il demandoit. L'abbé de Branles, qu'il 
avoit autrefois désiré pour son successeur, étoit 
mort; mais, depuis ce temps-là, le saint évéque 
avoit formé dans l'abbé de Machault un sujet 
digne de sa confiance et de Tépiscopat. Ce fut 
celui qu'il propof^a alors , préférablement à un 
neveu qu'il avtiît dans l'état ecclésiastique, au« 
quel bien des gens pensoient , et que le roi eût 
sans doute agréé.i.. 
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<( Non j non , répondoH-M à une personne de 
^ confiance qui Tentretenoit des bruits publics 
» à ce sujet , la chaîf et le sang ne me condui- 
» ront point dans cette affaire; et ce ne sera pas 
t pour moi , je vous l'avoue , un grand effort 
» de vertu. » Louis \Y , en se félicitant de la 
nomination qu*iF veitoit dé faire à la sollicitation 
de Al. de la Motte • dit à madame Louise : 

« Il faut que le siège d'Amiens soit toujours 
» occupé par des. saints. Je me rappelle encore 
» M. de Sabathter , qui laisoit les- fonctions de 
» sous -diacre à mon sacre , c*étoit un grand 
4^ homme de bien : celui d*aujourd'bui est un 
» saint , et Tabbé de Machault lui ressemblera.» 
Ce jugement du monarque étoit d'autant mieux 
fondé , qu'il avoit fallu ses -ordres réitérés pour 
vaincre la profonde humilité du nouvel évèque, 
et 1& porter à un poste qui avoit toujours effray.é 
M.' de la Motte , mais qu'on n'occupe jamais 
plus dignement que lorsqu'on en redoute ainsi 
la bauieur. 

La conclusion de cette affaire combla de h»ie 
le saint évéque, et lui attira les remercffmens ^ 
sincères de tout son diocèse. « J'espèreyécrivoit« 
» il lui-même dans cette circonstance^ que 
» Dieu me fera miséricorde en récompense du 
» choix que j'ai fait. Me voilà tranquille, sur 
» oe point , à l'heure de ma mort : je laisse un 
» successeur qui vautmillefois mieuxque moi. • 
L'umble successeur n'en croyoit rien ; mais le 
prédécesseur , non moins humble , en étoit per- 
suadé. Ce fut au mois de mars de l'année 177a 
que M. de la Motte fit lui-même la cérémonie 
du- sacre de son coadjuteur , avec toute la joie 
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d'un homme qui se soulage et qui respire en 
se déchargeant d'an fardeau qui Taceabloit. 

Depuis ce moment , le saiiii évéque espéra , 
plus que {amais, d'obtenir son entière retraite 
après laquelle il soupiroit toujours ; mai» il pa- 
ToHf par une lettre qu^'l éerivoit dans ces cir- 
constances 9 qu'il songeoit alors à se retirer à 
Saiut-S;»lpiceeuà Saint- Lazare , craignant sans 
doute de ne pouvoir plus sulirre le» ef ereiœs de 
la maison de Sept-Fonts, parce qu^il avoît le» 
organes de la vue et de Tooie feonslééniUement 
affoiblis. Cependant , en attendant le moment 
de la Providence , et en le sollicitant tous les 
jours 9 M. delà Motte «ivoit avec son o<»adîuteur 
comme le père le plus tendre avec le fils le pliM 
affectionné. On disoit communément » que les 
deui évèqoes u*en fcMSoient qu^nn » ^noique cha* 
eun en valût deax. Ilj avoilentreenxcommiinattr 
té de biens comme uniformité de sentimensr ils 
ne possédoient que pour les pauvres ; ils ne res* 
piroient que poui* la sanctification de leur 
commun troupeau ; et le vieillard > entré dans sa 
quatre- vingt-douzième année, ne le eéduît en 
rien pour le zèle, à son jeune coadjuteur. C'est 
alort qu'on le vit , aussi actif qu'à la fieur de 
Tàge »se lever à trois ou quatre heures du malin , 
célébrer la messe tous les jours 9 donner tous 
les jours le même temps à la prière ,et^ au travail, 
«vivre avec la même frugalité , passer le oarôme 
avec la même austérité, remplir» en un mot, 
tous les devoirs de Tépiscopat et de la vie cbré- 
tienne avec une ardeur toujours nouvelle. €*eftt 
à net âge quMI se porto it partout où Tappeloient 
les besoins ou Tédification de ses diocésains * 
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qu'il montoil; en chaire pour les instruire, qu*il 

préohoit la oanonisation de sainte Chantai dans 

piQsieur» villes de son diocèse, qu'il établissoît 

Tadoration perpétuell-e du Saint Sacrement dans 

sa ville éptsoopale, qu'il donnoit le voile à des 

religieuses ^ ou recevoit leurs vœux. €'est à cet 

âge, qu'après avok donné dans Amiens une 

mission y'qu^îl âp|>elott ses derniers adieux à son 

peu|>le , i4 en îndiquoit un0 autre en faveur de 

la seconde ville de. son diocèse, mais que la 

mort ne lui permit pa^ de donner. C'est alors 

enfîa>c^eslà.quatre^vîngl*4ouze ans, et un mois 

avant aa mort vqvio toujoii^rs dévori^ da zèle de 

la gloir3 de Dieu , il prit pour Ipi la tàebe pénî-> 

Die d'u» de ces adee de vigueur qui affectent 

toujours un gra«d âge, et .dont une indinposi* 

tîon actuelle rinvitoil encore là^^e déehargersur 

son coadiuteur. Un de ses diocésains , habitant 

de la paroisse de Warloi , perverti pai le com^ 

tnerce qu'il avoit eu avec des protestans, avoît 

fait une sorte d*apo»tasie publique de la foi eat ho* 

lique. llaffichoit, depuis long-femps, un nuéprii 

audacieux des lois de l'ËgUse.et d^es remontran- , 

eee de ses pactteurs. Il avoit « au )it, de ia mort , 

i^elusé d'éccMUer son curé , et poussé le délire de 

l'impiété jusqu'à déclarer que sa dernière volonté 

éloit que son corps fût enterré s^u pignon de sa 

maison. M. de la Ittotte* con3i9l^. par le curé^ 

l'autorisa , suivant les lois de Tétat, à refuser la 

sépulture eoclésiaiitique à l'apostat ; mais « à la 

requête de sa veuve, le juge séouKer deTendroit 

ordonna qu'il seroit inhumé en terre sainte : 

ce qui, au grand scandale des fidèles , fut exé* 

euté par le ministère d'huis^siers et de recors. - 
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M. de la Motte ayant appelé de cette sentence, 
elle fut flur-le-champ cassée par arrêt da par- 
lement de Paris , consme aussi MTégulîère qu'elle 
étoit irréligieuse. C'est alors que le-saîntévéqae, 
autant pour prévenir les fidèles contre la séduc- 
tion de l'erreur , que pour réparer le double 
scandale qu'elle avoit oocasioné , crut devoir se 
transporter dans la paroisse de Warloi. Là , au 
milieu d'un peuplé innombrable attiré des villa- 
ges d'alentour , par le désir de le voir ou parla 
nouveauté du spectacle , le vénérable vieillard 
monte en chaire, prononce un discours ana- 
logue à la triste circonstance , et fait- ensuite la 
cérémonie de la- réconciliation du- cimetière pro- 
&né; ce qui dura si long- temps qu'il n'arriva qu'à 
oinq heures du soir au château d'Hennencourt^ 
où le marquis de Lameth l'attendoit pour dtner. 
C'est ainsi que, jusqu'aux derniers instans de sa 
vie, le soin de son troupeau lui faisoit oublier 
tout autre soin. Et, lorsque les personnes qui 
s'intéressoient le plus à sa conservation kn fai- 
sofent des reproches d'amitié sur les pieux exoès 
de son zèle à l'âge où il étoit : c Vous ne voyes 
» donc pas, leur répondoît-il avec sa gaieté 
»• ordinaire , que c'e^t précisément parce que 
9 j'ai tant vécu* que je ne dois plus rien mena- 
it ger; j'ai si peu à perdre ^ en perdant Te petit 
9 reste de ma vie , que fe serois honteux de me 
» mettre aux petits soins pourle conserver. 9 

Jamais on ne vit de vieillard plus intéressant 
que M:, de la Motte: son grand âge , sans laisser 
apercevoir aucune des foiblesses ordinaires à la 
vieillesse , ne servoit qu'à concilier plus de vé- 
nération à ses vertus, et à donner plus d'empûre 
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à ses leçons. On ne s*apercevoit pas que son 
esprit eût rien perdu de son enjouement et de 
sa déHcatésse 9 et son cœur se montroit toujours 
également vif et tendre pour ses amiff, égale* 
ment compatissant aux besoins des malheureux. 
Rien de ce qu'il avoit vu pendant sa longue vie 
n^ayant échappé à sa mémoire ^âl eût eu , par 
cela seul , de quoi jeter le plu» grand intérêt 
dans la conversation. Sa vieillesse même lui of- 
froit une occasion habituelle tantôt de dire des 
choses honnêtes aux personnes qui Tappro- 
choient , tantôt de les égayer, et souvent de les 
conduire , en riant, aux plus salutaires ré- 
flexions. 

Un évéque de ses amis Tétant venu voir, il lui 
disoit , à son départ : « Hestez encore un peu , 
j> monseigneur, je sens que depuis huit jours 
» j'aiivécu : je recommencerai à vieillir dès que 
» vous sercE parti. » £n jouant sur le nom de 
Tancien archevêque de Tours : « Malgré mon 
» grand âge , lui disoit-il , je suis toujours tout 
» Fleuri. » Il ne vouloit pas qu'on le plaignit d^s 
infirmités attachées à la vieillesse. «Quelle in jus- 
» tice, disoit>il,'de vouloir posséder le bénéfice 
» sans les charges! 9 Pour l'engager à se ména- 
ger davantage , on lui disoit de songer à son 
grand âge. c Je m'en garderai bien , répondit- 
1 il : on ne songe qu'on vieillit que pour avoir 
» droit de s'écouter; pour moi, te tâcherai de 
» mourir san» vieillir. — Celte vieillesse, disott* 
» il encore, est quelque ehose d'indéfinissable : 
9 tout le monde désire d*y parvenir, et personne 
» qui ne «oit fâché, d'y être parvenu. 1 On lui 
disoit un jour, que les papiers publics faisoient 
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mention de quelques personnes mortes dans un 
âge fort avancé: « Vous voyez bien, répondit-il, 
» que cette mort vient ti>ut gâter: si on nous 
» dinoil qu'un vieillard , à cet âge, se porta bien, 
» à ia bonne heure ; mais qu*on nous annonoe 
» qu'il est mort , oe n'est pas ckose bien mer- 
» velileuse. • Quelqu'un, lui faisoit eonr»plîment 
sur ce qu'il étoit toujours également prompt et 
actif dans toute» se» opération» : t Pas en 
» toutes , répondit-il , ear je suis bien long à 
» vivre.» Comme on lai parloit de sa santé et 
de sa bonne raine: « Il est vrai , dit-il , qu'asms , 
» comme vous me voyez , )e n'ai que soixante 
> ans : mais debout, je me xens dans mes quatre-^ 
» vingt- douze. » Une grande roîdeur de reins 
l'obligcoit , depuis quelques année») à se tenir 
fort courbé en marchant. « Voyez , disoît^il , 
» lattention de la Providence ; elle me courbe 
t peu à peu vers la terre ^ pour m'averttr que 
» bientôt je l'embrasserai. » Quelqu'un préten* 
dant que ce mal de reins n'étoit qu'un rhoma- 
tij^me ordinaire^ lui conseilloit de faire de» re- 
mèdes. « Je les ferois inutilement, répondît-il , 
» parce que fe eennoîs le siège de n»on mal. » 
On le pria de dire où il étoit : « Vous le trouve- 
» jrez, rep*it-il, sur le registre des bap4émes de 
» Carpentcas. ». 

La. pensée de la mort, que le saint évéquen'a- 
voit jamais perdue de vue dans^ les autres âges de 
sa vie , l'occupoit iniquement dans sa vieillesse. 
C'étûit , à son avis , i» meilleur casuicste que Ton 
pût consulter ; et souvent il y renvoyoit les per- 
sonnes qui lui demandoîent son avis sur les 
aifaires les plus importantes: «Faites comme je 
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I» fais 9 iiCiir dwoîMI; : quand j*ai à Dominer à 
» un béliéOoe ,. je n^e place entre Tt^xtréme* 
j» onetfoA et ie«:prières de^ag^entsan» , et ce point 
» de VU6 loc donne de grades kimière». « 

11 parlotl .4U9M volontiers de la niori: qu'il y 
peofteît »ouiieflit , et il en parloit comme d*une 
action ordinaire de la vie. Ce qu'il paroissoit 
ai^aihdre pkM que la mort môme , e'étoil ce qu'il 
appelait 1& cérémonial de la mort. « J*e8père , 
» disôit-il 9 que Dieu me l'épargnera ; un< beau 

> matin , en ouvrant mon lit , on dlira: H est 
19 mûft:. Je me ferai éteint. Si je pouvoîs, dÎRoît- 
9 il encore ^ devvaer Le moment que |rrendra la 
B mort pour me faire $a visite , j*iroi« m'enfer- 
» mer daiw mon> sémioaîre , e€ je lermineroîs 
» mon affaire ineognitôt^ avec elle seule et mon 

* coofesseut*. » 

Yoîci comment il s'entretenoit , dans Tâgede 
la décrépitude , avec les personnes de confiance 
auxquelles il écrivoit: « C'est surtout aux gène 
9 de mon âge qu'il fkut préeliet la ferveur. Il 
n n'est <|ii« trop ordîniiire-^ dans la vieillesse ^ 
Q de se velâcb'er. La nature et les amis ont plus 
»• de ptiîèntttarelleqiM^de vraie charité. Ne faut- 
» il pas , à mesure qu'on est plus près du ciel , 
» être plus empressé d'y e»trer ?'» 

• Je suis le plu^s ancien prêtre de mon diocèse , 
» et le plus vieux de^ prélat» du royaume. Je 
» pense sans cesse à la movt ; et quoique ma 
» vicîllieae soit distinguée par les miséricordes 
» dont Dieu raccompagne » je souhaite souvent 

• qu'elle ihiisse Je vois , dans cette fin, unecon- 
» solation singulière.: c'est qu'apvès cette vie $ on 

> n'offeuse plus Dieu. » 
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consulter. En voyant ce qu'on avoitfail: «Yoiu 
» m^faumiliez beaucoup , dit-il , je n*aime point 
» à prendre cette espèce de faoïiliari té avec mon 
i> Dieu. V Sa pluD grande consolation , lorsqu^il 
0e vit dans rii«puissance de célébrer , c'étoît de 
pouvoir oommunier, à jeun, peadani la messe 
qu*il entendoii. 

La diminution senKÎfole de ses forces » qu*îi 
épronvoit depuis quelques naois, hii avoit donné 
un presseutimefit de «a mort prochaine , qui te- 
noit de la certitude; - 

Ainsi « en partant, le i4 de maî^ pour aller 
faire à Warloi la visite pastorale dont nous avons 
parlé, il écrivoit k son coadjuteur : «C'est ici 
» mon dernier effort, plaise à Dieu quUl lui 
» soit agréable. • fit, peu de jours après qu*il fut 
à% retour de ce voyage : a Je ne puis me ca- 
» clier, dii^il à son confesseur, que cette mia- 
» Jadle est ma dernière. » Plus le mal empiroit , 
plus il montroit de pâixet de sérénit^é. Dans ses 
autres maladicH le désir de Ae rendire , au plu- 
tôt, à ses eccopatioas , lui £ali$oit demander 
qu'on le laissât se guérir en i\ep09;.dans celle- 
ci , dont il it'espéroit plus de guérison , Il laissa 
sa porte ouverte, et reçut .toutes les persounes 
qui voulurent le voir. Il parloit à chacun des 
choses qui rinléressoient* et toujours de la ma- 
ulëre la plus intéressante. Si on s'informoLt de 
sa santé, il ^udc<it la > question, ou il n^y né- 
pondoit que 'pouf. 'donner À. entendre que aa rvîe 
étoît la chose du monde qui méritoit le moins 
qu'tin s'en occupât. Sensible aux attentîou6de6 
étrangers, à rempnssfiement de ses amis., ajux 
soins de ses domestiques, il leur enimarqiiioît à 
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tous sa reconnoi^Batice, et toujours de la ma- 
nière la plus touchante. Témoin de la doulour 
et de l'inquiétude de ses domestiques , Il leur en 
faisoit des reproches comme d'un attachement 
trop humain et peu chrétien , ce qui ne faisoit 
qu'attendrir encore davantage ces boQjies gens 
sur le malheur de perdre leur bon mattre. Tou- 
jours constant et aussi vif que jiimais dans sa 
tendresse pour son troupeau ; daub l'Impuissance 
oh il étott d'agir .pour lui. Il pensoit encore à 
lui , il aimoil à parler de lui , if^e cessoit de le 
recommander à Dieu. 

Quel que fût son état , il ne laissa passer au- 
cun jour sans payer fidèlement à Dieu le tribut 
des prières qoe l'Eglise inipiise à ses ministres. 
L'ecclésiastique qui le secondeit dans la lécita- 
•tioo du bréviaire lui faisoit aussi sas- autres priè- 
res et ses lectures ordinaires. Il éloit tellement 
ami de Tordre , et si fidèle aux louables prati-< 
ques qu'il s'étoit imposées, que, la veille même 
de sa mort , il se fit encore iaiire la leetune de 
quatorze'pages d'un traité de théologie. C'étoitlS^ 
tâche qu'il avoit remplie tous les jours depuis 
qu'il étoit évèque, afin de se remettre sous Les 
yeux, au moins une fois paran.^ tous les.prin- 
oi^ies de la théologie., et de .pouvoir aifisi en 
faire, dans lebcsoin, une joste et, prompte ap- 
plication. 

Le malade, 'depuis le -nç mai , ne* sortit plus 
de sa ehambre; mais il ne tint le lit qu'un jseul 
}our , encore ne f utnce <qii6 par eonaiplaisûace 
pour ses médeeius, aux avis desquels il patut 
déférer davantage pendant cette deraiène tma*- 
ladîe. Sans .avoir plus de confiance dans les 




s4o VIE DB M. DE LA. MOTTE • 

remèdes qu'il o'en avoît jamais eu , il les pre- 
«oit cependant , en se rappelant le fiel et le vi- 
-naigre dont le Sauveur du monde fut abreuvé 
en mourant. « Je sais bien^ diHoil-il, que tout 
» cela ne me guérira pas ; mais tout cela entre 
» dans les vues de la Providence. On me blâme- 
9 roit de résister aux ordonnances de la méde- 
» cine, il faut s'y soumettre pour Tédificatlon. » 
Lorsque le danger parut éminent , on Ten 
prévint, comme il le désiroit, et cette nouvelle 
ne Taffecta pas plus que si on lui eût parié d'une 
affaire ordinaire : il ne fit rien de plus que ce 
qu'il avoil coutume de faire, et il le fit av^c la 
même tranquillité. Son profond respect- pour la 
divine eucharistie lui Ht demander s'il ne pour- 
roit pas différer sa communion pour viatique , 
fU8qu*au lendemain matin, afin de pouvoir la 
faire à jeun , comme il a voit fait pendant sa ma- 
ladie ? Personne n'ayant osé lui assurer qu'il 
en eût encore été temps ^ il dit que dans ce 
089 il prendrpit le parti lé plus sâr^ et en re« 
.--'iliereiant Dieu de la grâce qu'il lui faisoit : 
^ • Hélas \ s'écria-t-il , je ne «uis pas digne des 
» consolations de la religion I • 

Le désir qu'il avoît toujours eu de n'être pas 
en spectacle au moment de sa mort , il le té- 
moigna de nouveau; et il eût voulu que per* 
sonne n'eût été témoin de la cérémonie de son 
administration : mais sur la représentation qu'on 
lui ^ fit qu'il convenoit que son chapitre vint 
8*en édifier, il n'insista pas davantage. Ce fut 
son coadjnteur qui la lit. Avant de sortir de la 
chambre du malade, il lui présenta le saint 
ciboire , et le pria de donner lui-même la bér- 

nédictioD 
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nédiclion 9ux assista n s. qui désiroient la rece-* 
voir de sa main ; il la donna, n« croyant pas 
devoir cc^tester en ce moment ; mais on 8*a« 
perçut que cet acte de complaisance coûtoit 
infiniment à son humilité. Tous les témoins de 
cette triste cérémonie fondoient en larmes; le 
malade seul, possédant son âme en paix, jouis- 
soit, dans Tunion avec son Dieu , du calme le 
plus profond. Une joie douce et sereine étoît 
répandue sur son visage qui sembloit déjà ex-* 
primer Jes traits touchans de la béatiti|4e. On 
espëroit,et Ton eût désiré que le saint vieillard 
eût fait en tendre sa voixdans cette circonstance; 
mais, ne voyant plus alors que Dieu, dans lo 
silence et le recueillement ,îl ne parla qu*à Dieu. 
On eût dit aussi qu.''il craignoit plus que jaaiaif 
tout ce qui auroit pu le faire remarquer. Ne 
pouvant se dissimuler qu^il étoit Tubjet de Tes-^ 
time et même de la vénérdtion publique, il étoifc 
attentif à éviter tout acte extérieur capable 
d'augmenter encore une réputation qu'il croyoit 
sincèrement ne pas mériter, et qu41 regard 
toujours comme une erreur populaire. 

Depuis qu'il eut reçu le saint viatique, il 
n'eut plus de pensées que pour le ciel , et ne 
s'occupa plus que de réternité. Il récitoit con^ 
tinuellement des psaumes et d'autres prières le» 
plus touchantes et les plus propres à édifier et 
consoler un mourant. Il ne parloit qu'à, voix 
basse , concentrant en lui même, autant qu^il 
le pouvoit , les vives aflections que son cœur 
éprouvoit. Il parott que les sentimens qui do-* 
minorent en lui , dans ces derniers momens , 
étoieut surtout l'humilité ^ la résignation et U 

L 
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coDfiaace eu Dka, du moios à en juger put 
quelques paroles qu'on lui surprît , et qu'il pro« 
noBçoU, eroyani n'être entendu de personne , 
telles que celles-ci : « kjez pitié de moi , Sei- 
9 gneur» selon volse grande miséricorde. Votre 
» niisérîcoréo ordinaire ne suffît pas pour faire 
> grÂce au plus grand péeheur de la terre, et 
» je noiie reconuois pour tel. Oui, mon Dieu, ]e 
» le dis, parce que je le pense, et je le pense 
» parce que je dois le penser : je sois le plus 
9 grand pécheur de la terre. — Mon cœur est 
9 pif éparé , Seigneur , mon cœur est préparé , 
9 mais que votre volonté soit faite, et non la 
s mienne. -*- Je vous apparfienSydeig'oeur, je suis 
p votre enfant, vous êtes nson père, tuus sum 
» ego. 9 Celte dernière pensée, qa*îl avoil sou- 
vent lui-même suggérée aux mourans, parois* 
soit le remplir de la plus douce confîance , et 
il s'y livroit avec un «ntier abandon. 

Dans la matinée du dernier )our de sa vie , îl 
demanda qu'on lui ftt ses lectures ée piété : fi 
?écita ensuite les petites heures de Toffiee divin , 
en suivant un ecclésiastique qui les loi Ksoit. 
Il passa ce jour, comme il avoft passé la nuit 
préoédenle ^ sans trouver aucun repos que celui 
qn'iî geûteit dans son union continuelle avec 
Dieu. Cependamt^ comme il conservolt toujours 
sa présence d'esprfl , on n'a voit pas encore perdu 
toute espérance; on se flàtteît encore de la pos- 
sibilité d'une gflérison , lorsqaVn recevant l'ex- 
trême-OBOtion , le vénérable vieiUard , sans 
agonie, sans mouvement extraordinaire, sans 
altération même dans len traiM de son visage , 
cessa de vivre, et rendH paisiblement son ânve 
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à Dî«u, lo venâtiedi to àe }oia 1^749^^^"^ 
beures du soir. 

Cei/le noUteMe se répandit eh un instant dans 
la ville » etiporfa.le deuil «n sein dé toute» les 
familles. Quoiqu'on eût tout lieu ée prévoir 
cette perte 9 on rie pouvcdt en soutenir Tidée; 
et Ton étoit dans rétorinemenl qa'unisî f^and 
homme, et nu si saint homme, eiltpu mourir. 
Il n*y avoit personne qui ne crût avoir des rai* 
sons particulières de le regretter. Les uni pleu- 
roient leur conseil , les autres., leurapptii; les 
pauvi^s redemandoiènt leur pèro , et tout le 
troupeau , son pasteur. ' Celte afilîoiion néan- 
moins, tettipérëe parla ibf , portoit un caractère 
particulier : dn ne pleure pa« la mort des sa-tnts 
eomme celle des autres hommes. « Il est dans 
» le ciel , disoit*on , il y est' puissant ; il le sera 
»' pour nous ; il. nous aimoit trop pour nous 
» oublier. • Chacun à l-envi s'ehipresBoiit de ra- 
conter quelque trait édifiant de sa vie » dont 
il avoît été ou le témdin ou le sufet» Lesrués^ et 
lescarrefours^d'Amiens retentirent de ses louant 
ges, tout le diocèse les répéta, et la France 
entière j applaudit.. 

Le testament dû sàiîlt évoque fat àuâsi simple 
etaussi édifiant ^ueTavote lit été toutes iesaétions 
de sa vie. Désiratit d*élrie encore , apvès sa 
mOrt , au milieu des^ pauvres ses enfans , il de- 
mande qu'on l'enterre dan« le cimetière publie 
et au pied de ta croix ; et , si Ton toet Unepierrè 
sur sa sépulture, il veut qu'on ti'y grave que 
ces. paroles : Louis- Ffànçoh^Gaériei , évéqué 
(t Amiens , sfi recommande humblement aux 
prières des fidèles. Il laisse uée succession très-*^ 

7k 
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bornée , et la laisse toute enUère aux hôpitaux^ 
aux maiftons de charité ou aux pauvres des 
terres d'où il tiroit ses revenus, il donne peu 
de chose à ses dontesliques , qu*ir a , dit-il ', 
gratifiés pendant sa vie ; et il fait quelques petits 
présens de reconnoissance etd'amkîé à son cha- 
pitre et à ses grands vicaires. 

Le corps resta exposé pendant trois jours 
dan» la chapelle épiseopale , revêtu d'habits 
pontîdcaux. Ses ti'ahs n'a voient pas souffert la 
moindre a Itération ; toutes ses vertus sembloiént 
re'«()îrer encore sur son visage ; et , au lieu de 
rhorrenr naturelle qu'inspire la présence d'un 
cadavre , un doux sentiment de coMiRanee et de 
respect coud uisoift: auprès du corps du sa4nt 
évéque. Jamais ses diocésains ne montrèrent 
mieux jusqu'à queijpoîiit-iU étolênt convaincus 
de la sainteté de leor pasteur.! On fut obligé de 
poster une garde 'mrHia ire à la porte de la 'cha- 
pelle , pour prévenir les â'ccîtléns qu'auroil^pu 
occa^ioner la foulé (fuî s'y porioit continuelle* 
ment.' On eut aussi grand soin de faire garder 
le . corps , pour empêcher les pieux' attentats 
qu'une infinité de gensméditoient sur les habits 
dont ilétoii' revêtu. Mais il fallût, pour satis- 
faire l'empressement du peuple en ce point , 
qu'on mît. en pièces le» autreis vêtemens qui 
avoient été à l'usage du défunt ^ et qu'on les 
distribuât par petites parcelles. Pendant tout ce 
temps , trois ecclésiastiq^ues éloient continnei-" 
lemeot occupés à faire toucher au corps , des 
linges , des habits , des livres de piété et' d'autres 
effets. L'enthousiasme étoit général^ et passoit 
des. diocésains, aux «étraiigeriQ- i^» oiSciers d^ 
r 



ÉvfiqrB »*A»1EK8. LIVRE IV. «45 

la garnison alloient , avec la bourgeoisie , offrir 
un dernier hoinmage de leur, vénération à Thom- 
me de Dieu , et Ton voyoit les soldais présenter 
religieusement lears armes pour les faire lou- 
cher à son corps, dans la pieuse croyance qu'elles 
contracleroient par là une vertu proleotrice 

dans les combats. 

Contre ses dernières volontés, mais d'après 
le vœu public , le saint évéque fut enterré au 
milieu du chœur de sa cathédrale , et ses en- 
trailles seulement furent i/ihumées dans le ci- 
metière commun. On fit graver sur sa tombe 
rhumble inscription qu'il avoit demandée, à 
laquelle néanmoins son coadjuteur fit ajouter 
ce verset de rBcHture sainte , dont on ne pou-» 
voit faire une plus juste application : ^ li fut 
t chéri de Dieu et des hommes, et sa mé^ 
» moire est en iénédiction, » 

L'inhumation avoit été fixée au lundi i5 du 
mois.* Pendant toute la matinée. de ce jour, il 
tomba une pluie abondante ; mais , vers les 
deux heures de Taprès-midi, lorsque le conv 
se mit en marche , la pluie cessa , tous les 
nuages se dissipèrent, et le soleil parut ; ce qui 
fut regardé comme une faveur du ciel , qui 
vouloit que le serviteur de. Dieu reçût tous les 
honneurs funèbres que l'on peut rendre à la 
vertu». Le corps fut porté processionnellement, 
et. comme en triomphe, par les rues de la ville. 
Les habitans des campagnes les plus éloignées y 
bravant la pluie et le mauvais temps , s'étoient 
rendus à Amiens pour assister aux funérailles 
de leur pèrecommun :et, de mémoire d'homme, 
r ToQ n*avoit vu une si grande affluence de peuple 
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dans la ville. Tous les edtps et toutes les com« 
muiiautés réunies ne fdrmolent ' <|ué la moin- 
dre partie du convoi* Partotit où il passoit , une 
multitude ihnofnbrat>le ooùvroit au loin les 
rues, les places publiques^ ot {usqu^aox toits 
dé9 maisons. Au lieu de prier pbur le défunt ,■ 
chacun l'invoquoit , et Ton se mettait à genoux 
sur son passage. Le bru h se répandit depuis , 
qu'il .s^étoit opéré des miracles à «on tombeau. 
PlUfiiears personnes ont attribué àsa protection, 
les unes 9 des guéfisons inespérées ; d'autres , 
certaines grâces spéciales demandées au ciel- 
par son intercession. Mais , quoi qu'il en soit 
de ces opinions et de ces bruits publics dont 
le fondement est toujours respectable , ce que 
sous connoisRons bien cerlaioemeDtde M. de 
la Motte y cette vivacité de zèle pour la gloire 
de Dieu , cette ardeur de charité pour tous les 
hdmmeB^ cette union coorageusé de iàtaê les 
travame de Tépiscopat avêo louteBles austérités 
de la vie chrétienne; eki un mot , cet ensemble 
e pures vertus , si constamment soutenu dans 
tous les'âges et tous les instans de sa vîe^ nous 
offre, sans contredit, un des plus beaux ^t des 
plus gi^ands miraeles de la grâce , et après le- 
quel on peut bien, sans encourir le reproche 
de vaine crédulité 9 en espérer et en solliciter 
d'autres par rfnlercession du saint ëvéque. 
Aussi ses diocésains contiàttent-lls d'aller prier 
sur son tombeau ^ et plusieurs avec la ferme 
t^niiance qu^on priera un jdur au pied^jde^seé- 
autels. 
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